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DEFENSEUR du CLERGÉ 

4 m * 

SUR UN ÉCRIT INTITULÉ, 

- # # 

Lettre d’un Imprimeur de Londres, 


* 


•ÜI3RCÜI’* t- « ft vr ai de cjire en général , 
Ç que l’aveu de nos propres fautes 
« ^ ik cfl un facrifice qui coûte à l’amour 
?j?5t3£%§ propre , que doit-on penferd’un 
Auteur qui , après s’être cru pendant quel- 
que tems en poffeffion des applaudifle- 
mcns d’un certain public, vient de voir dé- 
montrer d’une façon qûi ne fouffre point 
de répliqué, que les raifonnemens, par les- 
quels il a féduit , iont autant de Paralo- 
gifmes ; que toutes ces autorités , tout cet 
étalage de faits Hifloriques , qui lui avoient 
donné un air d’érudition , font , ou alté- 
rés , ou étrangers à la queftion , ou même 
contraires à. ce qu’il âvoic prétendu éta- 
blir ? Doit ? on s’étonner , fi irrité de fa defai- 
. Tome lfï, A 3 te, 
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te, il fort des bornes que prefcrit là modé- 
ration ; s'il tache d’accablet fbn adverfaire 
d’in) ures grofficres & de froides plaifatue- 
ries ; s’il ne garde aucun des égards qu’exi- 
ge la politeile , ( quelques ménagemens que 
l’on ait eu d’ailleurs pour lui.) Non f il 11 e » 
répondra à aucun des raifonnemens par lef- 
quels vous l’avez convaincu : il ne difcute- 
ra aucun fait , il ne conviendra d’aucun de 
ies torts. Les fauflfetcs & Us altérations les 
plus palpables ne feront que des fautes d’im- 
preffion. Les textes , qui le combattent le 
plus directement , feront des autorités en fa 
faveur, qu’il joindra pour faire nombre à cel- 
les que vous lui avez déjà prouvé être étran- 
gères à la queftion. 11 fe jettera fur quelque 
jeu de mots dont il formera une plaifanterie , 
par laquelle il tachera de vous éblouir dt de 
vous échapper, il ramaffera différons traits 
épûrs , dont fl compofera une Satyre contre 
le Clergé & contre les Moines , pour tacher 
de Faite diverfion. !l niera ce qu’il a avan* 
cé ; il vous fera dire le contraire de ce que 
vous dites , & mettra fur la fcéne de nou- 
veaux Auteurs qu’il bitera en fa faveur, mais 
dont il altérera dt ne rapportera qu’à moitié 
le Texte, qui, pris dans fon intégrité, for- 
me une autorité décrive contre lui. 

Tel a été le fort de l’Auteur des Let- 
tres contre le Clergé ; tel a été fon procé- 
dé à mon égard ; telle a été la méthode 
qu'il a feivïe dans fa juftification intitulée , 
Lettres d'un Imprimeur de Londres . Quel fe- 

roit 
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roit le véritable parti à prendre dans une pa- 
reille conjoncture ? Un lilence profond.' 
Toutes mes démonftrations fubfi fient en en- 
tier : fous prétexte de légéreté & d’agré- 
ment, l’Auteur n’a rien examiné , ni difcu- 
té. Au lieu du ton férieux & raifonnable 
qui convenoit feul à la matière que nous 
traitons , il s’elt jetté dans les plaifanteriers 
& dans les jeux d’imagination ; c’elt tantôt 
un Imprimeur de Londres , tantôt fou Cor- 
recteur d’imprimerie qu’il introduit fur la fcé- 
ne. Après avoir mis dans la bouche de ces 
ACteurs tous les principes Anglicans fur 
l’autorité des Princes dans les matières Ec- 
cléfîaltiques , & tous les propos que la hai- 
ne Angloife peut fuggerer contre les Evê- 
ques Catholiques & contre les Moines , il 
les transforme, tout -à -coup en Catholiques 
fi délicats , hors de propos, qu’ils font blés, 
fés que l’on ait cité le Pape S. Innocent & 
S. ViCtriçe Evêque de Rouen , fans les ap- 
peller Saints. Il fait .dire modeflement à. 
ces mêmes Imprimeurs , qu’ils font bien 
mieux inflruits que les Imprimeurs de Paris. 
Après plulîeurs jolies choies de cette natu- 
re , il vient à l’examen de mes Lettres. 

I l répond en prenjier lieu dans une efpé- 
ce de Préface aux faulles citations que je 
lui ai reprochées. Il examine, dans la fé- 
condé partie de cette Préface , l’Avertiflè- 
ment que j’ai mis à la tête de mes trois 
premières Lettres. Il partage enfuite fon 
.ouvrage entre l’Imprimeur de Londres & 

A4.' fon 


fon Correâcur d’imprimerie. L’Imprimeur 
examinent* que j’ai reproche à l’Auteur, & 
le Çorreçbur ce que l’on doit retenir de 
croire comme article de. Foi dans ma ré- 
ponle. 

Il n’eft p3S d'fficile, fur une pareille divi- 
iïon , de fentir quel a été le véritable but 
de l’Auteur. 11. a cherché uniquement à 
faire illufion & à pallier, la défaite j il s’eft 
jette à l’ccart , & n’a füivi ni ordre ni ‘mé- 
thode , afin de mettre fon adverlaire dans 
l’impofilbilité de le fuivre lui-même , & de 
le combattre de pied ferme. S’il ff’étoic 
qaeftion entre nous que d’une vaine réputa- 
tion d’Auteurs , je lui pretefte que je ne 
chcrcherois pns à le pourfuîvre dans fes é- 
caris' ni à le troubler dans les ténèbres où 
il s’eft réfugié. Mars il s’agit d’une véri- 
té Importance à la Religion , A même à 
l’Etat, que l’on cherche à obfcurcir. Pour 
la* défendre , il fuffiroit de prendre les en- 
droits que l’Auteur çf tique . & de les- ra- 
procher de la critique même; Tous les Lec- 
teurs n’ont pas la’ patience ou le loifir de 
faire cette cnmparaifon ; c’eft uniquement 
dans le defïeîn d’y fuppïéer que j’ai -fait 
quelques réflexions fur la Lettre d'un Impri- 
meur de Londres . La méthode, que je me 
prop'ofe , eft la même que celle de la Ré- 
ponse aux Lettres contre le C lergé , c’eft- 
à dre,ae fuivre l’Auteur pied à pied, mé- 
thode peu brillante à îa vérité : Eh !* depuis 
elt-il queftion de légèreté & d’ugré- 

inent 
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. jwent dans les matières de Religion? Depuis 
quand elt-il per ms d’introduire le ton de pe- . 
tit maître' dans !^s- vérités, graves & aufte- 
res de la Morale Chrétienne ? Mais métho. 
de (olide & propre à découvrir la vérité. 
L’ Auteur croit, avec' prudence , qu’il doit 
déguifer tous mes rnilonnemens , & toutes 
les autorités que je cite en ma faveur ; je 
crois au conrraire devoir, raporter mot à 
mot tout ce qu’il y a dans fou ouvrage qui 
peut tendre à là défenfe de fa caufe ou à (a 
juftification perfonnelle. Je ne mettrai d’au- 
tre différence, dans l’ordre qu’il fuit, que 
de diftinguer par des paragraphes les endroits 
de Ion livre qui peuvent mériter quelque at- 
tention. J ? avertis au relie , .que je ne relè- 
verai aucune des froides plaifanreries, ni de$ 
injures groflieres qu’il* a répandues contre 
moi dans fon dernier écrit: ainfi* voila tout 
d-un coup fbn ouvrage réduit à la moitié. 

-« * . » 

$.1. 


h 


« 

Toutes les fauflfes citations tous les pas? 
fages tronqués &■ altérés, que j’ai reprochés 
à l’Auteur, fe rédûifent, fuivant lui, (a) à 
trois ou quatre fautes d’impreffion. , C’eft Iç 
Correéleur d’imprimerie , qui en confultant 
Tes feuilles fait cette admirable découverte. - 
fpur. mettre le Leâeur en état de juger 
». M de 

(a) Voi. Réplique en faveur des Lettres Jup- 
ftim. pag. 224. / * 

A s 

% ^ 
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de la bonne foi de 1’ Auteur , je vais ra* 
porter, & les reproches que je lui ai faits r 
& les réponfes qu’il y à données. J’ai. fait 
voir (cans ma 2. Lett. p 70.) que la Let- 
tre de S. Grégoire de Nazianze ne con- 
tenoit rien de ce que l’Auteur avoît préten- 
du y trouver ; qu’au contraire elle four- 
ni flpit un- témoignage autentique ( a ) des 
Immunités dont jouiiloît alors le Clergé ; 
puisque S. Grégoire y prie Julien de faire 
jouir fon Clergé de l’exemption de tribut dont 
les Clercs de l’Eglife étoient eu porteffion. 
Que répond à cela l’Auteur des Lettres ? il 
paflfe condamnation fur tout, j’ajoutois qu’il 
avoit voulu, fans doute, citer le difeours 9. 
de S. Grégoire ; mais que ce texte ne difoit 
rien en fa faveur ; l’Auteur, fous le préten- 
du nom d’imprimeur de Londres , convient 
que telle a été cffeâivement fon intention ; 
il ne fe met point en devoir de prouver que 
ce difeours foit favorable à fa prétention & 
cependant il ajoute (A) aiufi ce font % grâces 
à vous , deux autorités au lieu £ une* Oui fans 
doute , ce font deux autorités f mais dont 
l’une eft abfolument contraire au fyftême 
des Lettres , & l’autre abfolument étrangère 
£ la quertion. 

L’Au- 

» 

« 

(a) Clerîcos meos quos à te propofei tribu ti 
penfione libéra , illud tecum reputans . . • aliis 
urbibus omnes eos qui facrarium ambiunt dona- 
ri. S. Greg. Maz. Ep. 158., 

(£) Répliqué pag. 222, 
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L’Auteur avoît cité les lettres de S. Bafi- 
\c 304 & 200. J’ai repréfenté que daus ce* 
lettres il n’y avoir pas un mot de ce qu’îl 
faifoit dire à S. Baille* J’ai dit que dans fa 
lettre 104. ce Saint difoit quelque chofe d’ap- 
prochant de ce qu’on avoit voulu lui fai- 
re dire ; mais qu’il ajoutoit formellement 
que les Minières de l’Autel ont toujours 
été exemts de payer le cens , & qu’il con- 
juroit le Préfet de les faire jouir de leurs 
anciennes immunités, (a) L’Auteur, làns 
contefter ce que j’avance , dit froidement , 
fous le nom de l’Imprimeur de Londres ; 
Vous verrez Que mon Compofiteur aura pris Mm 
chiffre pour l'autre ; H fais tous les jours des 
tne'prifes de bien plus grande conséquente. Ci- 
ter deux endroits à faux, rapporter quelques 
mots d’un troifiéme qui nous cft abfolu- 
ment contraire ; c’elt , fuîvant le langage de 
l’Auteur, prendre un chriffre pour l’autre. 

L’Auteur des lettres a cité le quatriè- 
me & le dixiéme livre de S. Ambroife. J’ai 
dit à cette occafion (1. 2. p. 72.) Vous fai- 
tes pareillement dire a S. Ambroife dans fon qua- 
trième livre fur S . Luc , c. f. £ 5 ? dans le livre 
IO. c . 20'. ce qu'il ne dit pas • Que répond* 
il fous le nom de l’Imprimeur? Vous ne cri - 

ti • 

(a) Eos, qui Deo noftro miniftrant . Presby- 
teros videlicet & Diaconas vécus cenfus immu- 
nes reliquit . . . digneris ... ut fecundum Le- 
gem antiquam cenfûs Sacri Miniftri fint immu- 
nes. Bafil. Ep. 104. v - . . . 
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tiquez pas dit-il (a), les citations de S , Am - 
^ro/yè comme fuujfes. Je fais plus que de crir- 
tiquer, je m’inicris en faux.. 

. J’ai dit que pour fe fonder une idée ju- 
fte du 'femiment de S Ambroife. fur la que- 
flion préfente; il falloir cnnfuiter fes lettres 
7. 18. 20. 21. 37. & le livre 9. de fon ConiT 
mentaire fur S.î Luc; que ce Pere dans ces 
différents endro : ts établiff'oit entr’autres cho- 
fes , 1 \ que ceux qui poffédenf desbitns de pa- 
trimoine doiyent le tribut. 2*. Que ceux qui 
vivent uniquement des biens d’Eglifc ne doi- 
vent point de tribut , parce que ces biens ne font 
qu’un dépôt dont les Eccléfîaft'ques ne font 
pas propriétaires. 3*. Que dans les religions 
même les plus* profanes les poflefïions Sa- 
cerdotales ont été affranchies- \Sur le pre- 
mier article le prétendu Imprimeur reprend; 
,, c’eft une citation de plus à rétablir dont 
„ je vous ai obligation & fur Us autres, 
il dit, „ ces derniers textes ne font mention 
„ que de l’ufurpntion des biens d’Eglife & 
,, point dn tout de leur contribution aux char- 
„ ges dé l’Etat Un des textes porte, pree - 
ie r pojjeffioyjem tamen Sacerdolalem quam a tri - 
bttûs immunem refervavit. Ce qui lignifie, fui- 
•vant l’Auteur, Pufurpation des biens d’Egli- 
-fe A non leur exemption de tribut. 

S u R le Canon Jt tributurn que cite l’Au- 
teur des lettres fous le nom du Pape S. In- 
nocent, j’ai dit que Gratien lui- même Pat - 


(a) Répliqué pag t 223. 
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tribnoit à S- Ambroife & non à S. Innocents 
Le prétendu Imprimeur convient que ma re- 
marque eft julte: l’avois ajouté en parlant à . 
l’Auteur des lettres. „ Ce qui vous aura 
w'.trompé fans doute , c’elt que le Canon . 
„ précédent ell compofé des termes de la 

lettre du Pape Innocent à Viétrice, Evê- 
», que de Rouen,} mais dans. ce Canon du 
„ Pape Innpcent il u’eft queüion ni de tri- 
■ but ni d’impôts, mais. bien des caufes en- 
„ tre les Clercs & . les Laïcs L’Auteur, 
de la réponfe reprend avec fa fidélité & fon 
exactitude ordinaire, (a) Fous. avouez cepen- 
dant que ce Canon eft compofé des termes de la 
lettre du Pape Innocent à Ftélrice , Evêque de 
Rouen „ ...il ne refaite autre ebofe de votre 
juduieufe obfervation , Jinon que S, Innocent if 
S. Ambrai je fe font rencontrés tous deux if qu'il 
falloit par conféqutnt les citer l'un if l'autre au 
lieu de n'en citer qu'un. ’ Deux Pares fe ren- 
contrent tpus •deux ,,' fuivant l’Auteur, lors- 
que l’un parle de tribut &. l’autre de caufes 
entre les Clercs. &!les Laïçs, 6t il les faut 
citer l’un & l’autre en fa faveur. 

. J’a t reproché à l’Auteur d’avoir cité à faux 
le livre premier & le livre, douze de Saint 
Grégoire le Grand. J’ai dit que dans la let- 
tre 44. il y avoit un texte approchant de ce- 
lui qu’il , choit de la lettre 41. avec cette dif- 
férence feulement que S. Grégoire parloit 
de redevances euvers l’£glife,& que l’Auteur 

le 

(a) Ibidem. - 
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le faifoit parler de redevances envers le fisc : 
l’Auteur reprend : Ne voilà-t-il pas encore une 
méprife e' norme de mon Compofitenr qui a pris 
un 4 . pour un 1. 

J’ai fait à l’ Auteur des lettres plufieurs au» 
très reproches; par exemple, d’avoir dit que 
Clotaire premier avoit ordonné aux Ecclé- 
fiaftiques' de payer la troifiéme partie de leurs 
revenus, & que les Evêques y avoient tous 
confenti à l’exception d’injnriofus de Tours; 
ce qui lignifie naturellement que les Evêques 

Ï confentirent librement & que la chofe pafla 
la presque unanimité. Cependant l’hiftoire 
nous apprend que les Evêques n’avoient con- 
fenti que malgré eux , & que fur la repréfen- 
tation d’Injuriofus Clotaire reconnut fa fau- 
te & qu’il calTa tout ce qu’il avoit fait. Je 
lui ai reproché encore la fupprefiion des titres 
les plus favorables au Clergé, c’elt* à -dire 
l’omiffion des loir de Conftantin, de Con- 
ftantius , de Valentinien , de Gratien , de 
Théodofe , d’Honorius & de Juftinien , tou- 
tes plus précifes & plus favorables à l’Egli- 
fe les unes que les autres. L’Auteur fur le 
premier reproche n’a rien répondu; fur le fé- 
cond il dit (a) qu’il „ s’elt cru obligé an 
„ bon procédé de ne pas faire parade d’une 
„ érudition auffi déplacée qu’en nuieufe de 
,, qu’il a craint avec juftice de n’y pas met- 
,, tre autant de précifion, de légèreté de d’a- 
„ grément n . De toutes ces judicieufes ré» 

... PO«- 

( a) Répliqué pag. 2$j. 
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ponfes T Auteur des lettres conclut que tou- 
tes ces fauiïcs citations , ces paffages tron- 
qués & altérés, dont j’ai fait tant de bruit, 
fe réduilent à trois ou quatre fautes d’im- 
preffion. 


§. II. 

L’A u t e u R après cette première partie 
de fa préface % qui comprend la difculfion des 
faufles citations que je lui ai reprochées, & 
qui fuppofe au moins une leâure de mes 
lettres, nous avertit ( p . 22.5 ) qu’il a fait 
une entreprife, qui eft de les lire, & qu’il a 
trouvé que les premières lignes de mon aver* 
tiffement fuffifoient pour foire la fortune des 
lettres contre l’immunité des biens Eccléfia- 
iliques. Vous avez la bonté & la charité , me 
dit-il , cC annoncer ces lettres comme un ouvrage 
fatyrique. 

Quelques ménagemens que j’aye eu 
pour la perfonne de l’Auteur, il ne m’a pas 
été poffible de dîlïimuler que fes lettres dé- 
voient être mifes au nombre des ouvrages fe- . 
tyriques : j’y étois autorifé par l’Arrêt du 
Confeil qui l’a flétri comme tel , & il n’y 
a par malheur que trop de. traits répandus 
dans le livre qui jurtifient & l’Arrêt du Con- 
feil, & le jugement que j’en ai porté. 

L’Auteur relève enfuite un autre en- 
droit de mon Avertiffement , où apres avoir 
raporté fon aveu & celui du fleur Paumier, 
que la partie des biens Eccléfiaftiques affè- 

âée 
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fiée au fervîce des Autels, ou à la fubfiftanr 
ce des pauvres & des membres du Clergé in- 
férieur, doit être exempte d’impôts, & que 
Je Roi n’a aucun droit ni pouvoir . fur les 
dixmes ! j’ajoutois ; * 

„ Cet aveu, que l’évidence feule a pu ar- 
,, racher à ces deux adversaires des Immuni- 
„ tés Eccléfiaftiques , devroit iuffire pour 
, t écarter du Clergé toure impofition géné- I 
„ raie fous le nom de dixiéme, vingtième, 
f , & toute obligation de donner des déclara- 
,, tions exafies de fes revenus, puisqu’on re- 
„ conuoit qu’une partie conlîdérable de fes 
„ biens doit être exempte d'impôts , & que 
„ le Roi n’a aucun pouvoir ni droit fur les 
„ dixmes. L’Auteur dit à ce fujet*’. 

Vous commencez par établir comme une pro~ 
pofition évidente que fon avey (de f Auteur des 
lettres) fur P exemption des dixmes devrait Puf- 
fire pour écarter du Clergé toute impofition gé- 
nérale fous le nom de dixiéme , vingtième , {fie. 
que vous faites f âge ment de nous donner ces deux 
propofitions pour évidentes , en cas que nous vou- 
lions bien les prenfire pour telles: elles ont du- 
. moins un des caratferes de P évidence , c i efi de ne 
pouvoir pas être démontrées * 

J’av ois remarqué que l’évidence feule a- 
voit pu arracher cet aveu aux deux adverfai- 
res des immunités Eccléfiaftiques; & en ef- 
fet il n’y a qu’un motif auflî puiflant que l’é- 
. vidence qui ait pû les réunir à faire un pa- 
reil facrifice à leurs enuemis: or, polé cét 
aveu que l’Auteur ne retrafie pas même aù- j 

jour- 
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jourd’hui , il ne paroît pas qu’il puiflTe fe 
dîfpenfer de reconnoître qu’une impofition 
générale lur le Clergé , tel qu’un dixiéme, 
vingtième, &c. ne peut avoir lieu: en Voici 
la démonltration : une impofition générale fur 
le Clergé, un vingtième , par exemple, af- 
fe&eroit tous les biens du Clergé •• or, voi- 
ci une partie confidérable de ces biens., qui 
de votre aveu ne peut être impofée ; il eft 
donc évident que nulle impofition générale, 
foit qu’elle fe fade fous le nom de dixiéme 
ou vingtième, &c. ne peut avoir lieu fur les 
biens du Clergé , il faut efperer qu’avec un 
peu de réflexion l’Auteur des lettres voudra 
bien prendre cette dernière propofition com- 
me évidente & comme démontrée. 

Il pafle enfuite à l’éloge d’une brochure 
intitulée, la voix du J âge & du peuple . Il nous 
ejl tombé , dit- il (a), depuis peu entre les mains 
une brochure fur la matière que vous traitez \ 
elle efi pleine d’efprit , & contient furtout bien 
plus de vérités que de mots: elle adopte & tne* 
dans le plus beau jour tous les principes des let- 
tres que vous réfutez. 

Il n’étoit pas difficile de s’appercevoir que 
les lettres contre le Clergé, & la brochure, 
intitulée la voix du fage £7 du peuple , ont été 
écrites dans les mêmes principes : l’aveu né- 
anmoins m’en paroît furprénant de la part de , 
l’Auteur des lettres: il ne doit plus être dou- 
teux déformais que les ennemis du Clergé 

font 

(?) Répliqué pag. 228. 
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font les mêmes que ceux de la Religion. De 
quel autre œil peut-on confidérer un homme 
qui ne reconnoit d’autre Religion légitime 
que celle du Prince; qui fait rélidcr toute 
l’autorité fpirituelle dans le Souverain, & qui 
intinue manifeftement que les Miniftres de la 
Religion ne font établis que pour le peuple, 
de même qu’un Précepteur 11 e réfîde dans u- 
ne maifon que pour en inltruire les enfans. 
Mais afin d’achever de mettre le Leâeur en 
état de juger de cet ouvrage , que l’Auteur 
regarde comme une production admirable, je 
me contenterai de raporter le jugement d’un 
fçavant Journalifie : Voici comme il s’énon- 
ce. La voix du J âge Çÿ du peuple. ,, Ce ti- 
„ tre eft peut-être pillé d’un livre moderne 
„ fur la Pologne, intitulé la v-ix du Cito~ 
„ yen: le relie de l’ouvrage doit être d’unhom- 
me fans Religion, fans étude & fans logî- 
,, que. Le but de ce mauvais écrit eftde dilpu- 
„ ter à l’Eglife toute puiffance fpirituelle ; 
„ d’attaquer l’ordre de Hiérarchie établi de 
,, Jefus- Chrift ; de condamner le célibat & 
„ les înftitutions monaftiques ; de réduire la 
„ Religion à une prétendue Philofophie tou- 
,, te naturelle. Qu’on ne s’imagine point, 
,, au refte une compolition fuivie; qu’on ne 
„ cherche ici ni principes, ni preuves, ni rai- 
,, fonnemens. L’Auteur ne connoît point 
„ cette méthode. Toute fa brochure eft eu 
„ alfertîons jettées en l’air, en décifîons ex- 
primées d’un ftile tranchant, téméraire <5c 
„ avanturier. 11 vous fera entendre, par ex- 
* » emple, 
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emple , que les Pafteurs de l’Eglîfe font 
,, comme les Précepteurs que le Prince don- 
„ ne ou ôte aux peuples luivant fa volonté. 
„ Comme fi ce n’étoit pas Jefus-Chrifi lui 

même qui eût établi les Minières de Ion 
,, Evangile; mais c’en eft affez fur cette au- 
,, dacieufe brochure, qui mérite bien moins 
„ une réfutation littéraire, que l’indignation 
,, des honnêtes gens , & l’animadverfion du 
„ Magiftrat. Jo. de Trev. m. d’Août 17 jo. 

V- î 9 ' 3 * ” 

L’Auteur me reproche de défendre la 
caufe du Clergé contre le Roi & contre l’E- 
tat, il fuppofe que j’ai travaillé d’après des 
mémoires & inftruâions. Fous êtes chargé 
par le Clergé , ( vous avez travaillé fans dou- 
te d' après fes mémoires & je s inftruftiuns ,) de 
défendre fa cauje contre le Roi Çÿ contre l'Etat . 

' Le Clergé n’a point de caufe à défendre 
contre le Roi ni contre l’Etat* Le Sacerdo- 
ce & l’Empire font , grâces à Dieu , d’un 
commun accord parmi nous, & leur divifion 
feroit un des plus grands maux que nous 
eufiîons à rédouter: j’ai écrit contre l’Auteur 
des lettres , parce que la caufe du Clergé 
qu’il attaquoit m’a parû celle de la raifon 6 c 
de la Religion. Je n’ai reçu au refie d’au- 
tres inftru&ions que celles que j’ai trouvées 
dans les archives publiques. Quiconque eft 
inftruit des prérogatives de l’Eglife connoît 
l’immunité de fes biens. 

Enfin, l’Auteur finit fa Préface, par 
dira qu’il n’a pu deviner l’ordre & la metho- 
• 1 - li ». dç 
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de que j’ai fuivi dans mes lettres. Comme 
nous n'avons jamais pu, dit -il, deviner for dre 
& la méthode que vous avez cachés avec tant 
d'art dans vos trois lettres , nous fommes obligés 
de nous faire un plan . 

Si l’Auteur s’éroit donné la peine de lire 
la fin de mon avertiffement, & le commence- 
ment de chacune de mes lettres, ou plutôt, 
s’il avoir daigné fe r3ppeller fa propre mé- 
thode, il ne lui < ût pas été difficile de con- 
noître celle que j’ai fuivie : je me fuis pro- 
polé , dès mon avertifiTeirient , de le fuivre 
pied à pied 11 examine dans f3 première let- 
tre la queftion de l’immunité des biens Ec- 
cléfîaftiques par les principes du droit , c’eft 
aufiî ce que j’ai fait dans ma première, où 
après avoir détruit fes railonnemens , je leur 
en fubllîtue d’autres qui manifeftent, que cet- 
te immunité eft fondée fur les maximes les 
plus inébranlables de la Religion. 

Dans fa fécondé lettre , il pâlie à la 
quellion de fait; j’y palTe aufii dans ma fé- 
condé , & j’examine avec lui quelle a été 
l’exemption des Lévites, par rapport aux im- 
poluions fous la Loi de Moyfe, quelles ont 
été les différentes pofitions du Clergé fous 
l’Empire Romain. Dans fa première époque 
il examine quelle a été la pratique du Royau- 
me fur cette matière pendant la première ra- 
ce de nos Rois , c’clî auffi le lujet de ma 
troifiéme lettre. 

* 
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J’ai remarqué plus haut que l’Auteur par- 
tageoit fa juftitîcation entre fon imprimeur 
& le GorreéLur d’imprimerie. Dans la pre- 
mière partie, l’Imprimeur examine les repro- 
ches que j’ai faits à l’Auteur des lettres : je 
vais rapporter ceux qu’il releve. 

1°. l/ous reprochez, dit -il (a), n notre Au - 
teur de confondre la juftice diflributive avec l'é- 
galité , dans ' laquelle naiffent tous les homynes. 
N y auriez-vous pas confondu vous * mè>ne fa cotr> 
féqttence avec fon principe. Dire que la juftice 
diflributive réfulte de l égalité , ajouter que la 
juftice dftributive exige que la contribution fait 
proportionnée aux forces de chacun , eft-ce donc 
dtre que la jufttce dtflributive ncft autre chofe 
que légalité P il n'y a peut-être rten de plus con- 
tradictoire avec légalité , que la proportion , puis* 
qu'elle ne fe trouve jamais qu'entre chofe inégales • 

Il e(l vrai que j’ai reproché à l’Auteur 
d‘.*s lettres, de confondre la juftice diftribu- 
tive avec l’égalité: mais ce reproche n’étoit 
fondé de ma part fur aucun raîfonnement 
qui me fût propre: ainfi je ne puis être foup- 
çonné d’avoir confondu fa conféquence avec 
Ion principe. Je me fuis uniquement appuyé 
fur fes paroles ; les voici telles qu’elles fe 
trouvent , let. 4, p. 24© „ Le droit naturel , 
,, dit 'il, n'efl que le droit d'égalité ou de pro- 


(a) Répliqué pag. 229. 
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portion , (fut ejl la même chofe ; le droit po* 

„ litique & le droit de conquête ne iont pas 
,,*moins l’un & l’autre un droit d'égalité ou 
,, de proportion. Cette proportion éxigée par le 
,, droit naturel, par le droit politique & mê- 
„ nie par le droit de conquête, conjlitue la 
f , juftice diftributive 7 * . En vain l’Auteur di- 
roit aujourd’hui qu’il n’y a peut-être rien de . 
plus contradiâoire avec l’égalité que la pro- 
portion , l’endroit que j’ai critiqué dit for- 
mellement que c'eft la même chofe , & que ce 
droit d’égalité ou de proportion conflitue la 
jujlice diftributive. Par conséquent l’Auteur 
des lettres a fait comifter la juftice diltribu- 
tive dans le droit d’égalité % ainli que je le 
lui ai reproché* 

Quant à moi je fuis bien éloigné de 
croire que la juftice diftributive foit la con- 
féquence ou le principe de l’égalité, ou que 
l’égalité foit la forme conftitutive de la jufti- 
ce diftributive. Je la définis avec tous les 
Philofophes, tous les Théologiens ft tous les 
jurisconfultes du monde, une vertu qui con* 
fîfte à rendre à un chacun ce qui lui eft dû, 
& à le faire jouir des droits qui lui font légi- 
timement acquis. Il Falloir ou combattre cette 
définition que j’avois fubftituée à celle de 
l’Auteur des lettres , ou bien faire voir qu’el- 
le étoit oppofée aux prétentions du Clergé. 
L’Auteur des lettres n’a fait ni l’un ni l’autre: 
il eft donc cenfé avoir abandonné fa prétendue 
démonftration , tirée de la juftice diftributive. 

2°. J’avois réproché à l’Auteur, qu’il 
* . * * 1 ’ • • y 
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y avoît une contradidion manifefte entre les 
principes de fa première & ceux de fa qua- 
trième lettre: Voici ce qu’il fait dire à cette 
occafîonpar Ion Imprimeur Anglois , p. 230. 

l/ous trouvez une contradiction manifefte en- 
tre les principes de la première lettre , ceux 
de la quatrième Cette contradiction confifte en 
ce que dans la première lettre , il avance qu'il 
ne peut y avoir aucun droit humain ' ou mime 
divin , qui exempte les hommes de la contribua 
tion réelle & perfonnelle , tandis que dans la 
quatrième y il reconnoit en faveur de la noble (Je 
une exemption légitime de payer la taille y & U- 
ne exemption de tous impôts, en faveur de 
Ja partie des biens Eccléliaftiques qui eft af- 
fedée au fervice des autels , à Is fubfiftance 
des Clercs inférieurs, &c .La taille eft par con - 
féquent y félon vous y l'unique contribution réelle . 

La taille n’cft pas, luivant moi, l’unique 
contribution réelle, mais la contradidion n’en 
eft pas moins manifefte entre la première & 
la quatrième lettre de l’Auteur. Suivant fa 
première lettre nul droit môme divin ne peut 
exempter de la contribution proportionnelle. 
Et fuivant la quatrième, les Nobles font lé- 
gitimement exempts de la taille, & la partie 
des biens Eccléfiaftiques , affedée au fervice ' 
des autels, & à la fubfiftance des Clercs in- 
férieurs, eft légitimement exempte de tous im- 
pôts. Mais dès que les Nobles font exempts 
de la taille , leur contribution ceffe d’étre 
) proportionnelle avec celle des autres Cito- 
yens. Si la partie des biens, affedée au fer- 

J3 4 vice 
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vice des autels & à la fubfiftance des Clercs, 
doit être pareillement exempte de tous im* 
pôts, la proportion celle encore de ce cAté- 
là : ainiï la quatrième lettre reconnoît une 
exemption de contribution proportionnelle lé* 
gitime, tandis que luivant la première, il ne 
peut y en avoir , même de droit divin ; ce 
que j’appelle une contradidion. Au reïte , 
celle-ci n’eft pas la feule qui fe rencontre en- 
tre la quatrième lettre de l’Auteur & les pré- 
cédentes. Mais je me réferve de les relever à 
mefure que l’ordre des matières le permettra. 

3°. J’Avois dît dans ma première lettre 
( p . 8.) pour combattre* le fyflême de la con- 
tribution proportionnelle } que dans tous k$ < 
Etats policés , il y avoit un ordre .de Ci- 
toyens dont la contribution aux charges 
publiques étoit vifiblement plus forte que cek* 
le des autres ordres fuperieurs : la raifon en 
ç(t fenfible $ dans les Etats poljeés, les hom- 
mes fortent de l’état d’égalité, où ils étoieqt 
par nature. Les uns acquièrent des droits 
& des privilèges, les autres en perdent, les 
autres demeurent dans l’état mitoyen ; par 
conséquent les droits & les obligations ces- 
sent vifiblement d’être les mêmes. Pour en 
donner un exemple fenfible parmi nous , 
j’apportois’ celui des cultivateurs , dont la 
contribution aux charges de l’Etat eft -vifi- 
blement plus forte que celle des premiers or- 
dres de l’Etat. Là-defTus l’Auteur reprend , 
froyez - vous avoir démêlé finement le principe le 
pins équitable de Padminijiration, 
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J E réponds Amplement que je ne commis 
rien d’inique dans l’ad min lit cation du Ro* 
y au me. 

4°. L’Imprime u r Anglois rapnrte en 
ces termes le quatrième reproche qu’il pré- 
tend que j’ai fait , au nom du Clergé , à l’ Au- 
teur des lettres. 

Le' Clergé accufe notre Auteur , p. 233. d'or* 
•voir voulu fappcr la Religion par fes fondemens» 
Il n'ejl queflion dans les lettres que des fonda- 
tions Eccléfiafliques % & de leur contribution 
aux charges de l'Etat N' auriez-vous pas pris 

les fondations , faites en faveur des gens d'Egli - 
fe , pour les fondcmens de lu Religion . 

Cette prétendue méprife que l’Auteur 
voudroit me reprocher, ne renferme, com- 
me on le voit , qu’un ridicule jeu de mors, 
fur lequel il lui a plu de s’égayer. Aînfi 
je ne m’amuferai pas à y répondre. Je m’ar- 
rêterai feulement à l’accufation qu’il dit , 
qu’on a intentée contre lui : pour juger 
de l’accufation & de ce qui y a donné 
lieu, il fuffira de remettre fous les yeux 
du Le&eur les termes de ma lettre , aux- 
quels le prétendu Imprimeur de Londres 
penvoie lui - même ; l’on y verra conv 
ment cette accufâtion elt conçue , & quel- 
le en a été l’occafion. „ Je ne puis m’em- 
pêcher, ai-je-dit (L %. p, 37. ) de rc* 
„ lever ce que vous dites , que les Ecclé- 
fiaftiques forment la partie la plus opulente 
,, & la moins utile de la foc i été. Qu'ils ne 

f} font de fait ni de droit obligés à aucune mife 
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91 pcrfonnelle , &C» qu'ils font difpenfés de gou - 
vernir , maintenir , £ éclairer & de dé* 
fendre la foc i été. Ces traits, permettez- 
,, moi de vous le repéter , ne s’accordent 
,, guère avec les fentimensd’eitime , de re- 
,, fped & de confiance , que vous dites ê- 
^ tre dûs par tant de titres au haut Clergé: 

„ fi l’pn vous accufoit même d’aigreur & 
„ malignité , & d’avoir voulu fapper la Re~ 
„ ligion par fes fondement , je ne vois pas trop 
„ ce que vous pourriez répondre pour vo- 
„ tre juftification. De quelle utilité , je^vous. 

prie , peut être une Religion , dont les 
f, Miniftres ne font tenus, de fait, ni de 
„ droit à aucune mife réelle, ni pcrfonnelle en- 
„ vers la Société, & n’en forment que la par- 
,, tie la moins mile? . . peut-être n’avez-vous 
>, pas eu intention d’aller fi loin &c. L’on 
voit donc deux choies i*, Que P Auteurs, 
des lettres contre le Clergé a été exeufé plu-* 
tôt qu’accufé. 2°. Qu’il n’étoit point que- 
ftion de fondations , mais bien de ce qu’il 
avoit dit que le Clergé étoit la partie la 
moins unie de la foci été , & qu’il n’étoic te- 
nu ni de fait , ni de droit à aucune mife perfon - 
pelle . 

' Mais un des reproches qui paroît avoir 
été le plus fenfible à l’Auteur des lettres , 
c’cft de l’avoir mis en contradiction avec 
l’Auteur de l'Efprit des Loix , touchant la 
queftion de Pefclavage en France, & l’expli- 
cation des .mots cenfus tributum . Voici 
•ce qu’il fait dire, par fon Imprimeur Anglois , 
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fur ce fujet ( a ). Quoique vous en dlfiez , no • 
Auteur par oit ri* avoir pris aucun parti fur 
la quefiion de l'explication des mots cenfus & 
tribu tu m. Il a refpeélé les écarts réciproques 
de de Boulainvilliers de M> l'Abbé Du • 
b os , Il a admiré le fage & jufle milieu que . 
l'Auteur de l’Efprit des Loix a fi bien démê* 
lé ; établi démontré entre deux fyftêmes é* 
gaiement outrés . ^ ‘ 

I c i le prétendu Imprimeur Anglois paroît 
modefte pour la première fois: il n’ofe pro- 
noncer fur le fens de fon Auteur. „ Notre 
,, Auteur paroît , dit-il, n’avoir pris aucun 
parti fur l’explication des mots cenfus Çÿ 
,, tributum. Son Auteur avoit cependant 
», dît , ( /. 2. p. 4t. ) f adopte ici en entier 
,, l'opinion de l'Auteur de l'Efprit des Loix 
„ fur le tribut Çÿ le cens”. D’ailleurs, il 
n’eit pas aifé de concilier ce prérendu Im- 
primeur avec lui -même : car enfin fi l’Ati- * 
leur de l'Efprit des Loix a démontré qu’il tal- 
loit tenir le milieu entre les lyflêines de 
Meilleurs Boulainvilliers & Dubos , com- 
ment peut-il ajouter que fon Anteur n’a pris 
aucun parti , & qu’il a refpeâé les écarts 
réciproques de ces deux derniers Auteurs. 
Ne prend -on aucun parti entre deux fyftê- 
mes dortt le milieu eft démontré? 

Mais ce qu’il y a de vrai en ce point, 
& ce dont l’Auteur des lettres n’a garde de 
convenir , il a donné dans les écarts récî- 

pro- 

(a) Réplique page 234. . 
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- proques de Meffieurs Boulainvilllers & Du»* 
bos. Il a dit avec ce premier , que tous 
les Romains ou Gaulois étoient Serfs. Que 
du temps de Charlemagne , ( a ) les Eccle- 
, jiajiiques étaient encore fresque tous Serfs: que 
les (b) Romains ou Gaulois payaient- un 
tribut ou cens , foit pour- les terres qu’ils 
avoicnc confervées, l'oit pour leurs perfon- 
ues : que les Eccléfiaftiques (r) étoient fu- 
jets à ce tribut , foit à caufe de leurs per- 
fonnes , p^rce quMs étoient tous Romains 
•ou Gaulois j foit à caufe des terres dont 
les Gaulois ou Romains avoient enrichi les 
Eglifes.* Par rapport aux tributs, il a dit a- 
vec M. l’Abbé Dubos , que tous les pro- 
priétaires Gaulois étoient en même tems te- 
nus au fervice militaire , aux prélens qui 
fe faifoient annueilement au Roi & aux trir 
buts. L’Auteur de fEfprit des Loix a prou,, 
vé au contraire, que cettte triple contribu- 
tion n’a pû être réunie, ( d ) que c’eft fup* 
pofer que les mêmes perfonnes ont été li- 
bres & efclaves en même tems ; que le cens 
ne fe levoit que fur les elciaves , & que le 
fervice militaire ne fe rendoit que par les hom^ 
mes libres : il a pareillement établi contre 
M. de Boühiiwilliers , (/. 30. c. 10.) que 
les Romains ne vivoient pas plus dans la 1 er- 

vi* 

.( a) Let. 4. p. 261. 

(b) L. 2. p. 63* * 

(*) L. 2. p. 42. 

^ Liv. 30. C» 1 2% . . 
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vitude chez les Francs , que chez les* antres 
conquérans delà Gaule. 1 / Auteur des lettres 
eft donc vifiblcir.ent en contradiction avec 
V Auteur de l'Efprtt des Loix , & il a donne, 
quoiqu’il en dife, dans les écarts réciproques 
de Meilleurs Ikmlaînvilliers & Dubos. 

6 °. L’Auteur quitte la d’éfçnfîve pour at- 
taquer à fon tour ; (p. 135’ ) comme je me 
doute bien* dit- il obligeamment, que beau - 
coup de yens s'en ferviront (de la reflburee de 
ne pas lire vos lettres,) ^? ne veux pas au fi 
qu'ils y perdent trois vérités , i°. Qt<e S . Re - 
mi avec les Evêques de Germanie , des Gaules 
& de Neujlrie a élu Clovis pour Roi 11 ne 
faut dame plus que Louis XV. Succefjeur de 
Clovis , commence tous fes Edits , Déclarations , 
Arrêts , &c. par cette formule , Louis par la 
Grâce de Dieu , Roi de France , mais on y 
doit fubfiituer celle-ci ; Louis , par le choix 
des Evêques, Roi de France & de Navar- 
re. fus qu'à vous on avoit penfé que les Evê- 
ques n'avoient pas été les feuts Arbitres de la 
Monarchie des Gaules. * * 

J’ai rapporté le Teftament de S. Remi 
tel qu’il étoît , ûns addition & fans com- 
mentaire. Que ce foit les Evêques feuls qui 
ayent été les Arbitrés de la Monarchie , ou 
que ce foit toute h Nation qui ait élu & 
appel lé Clovis , ia chofe eft égale 3 la plai- 
fanterie de l’Auteur n’en trouvera pas mieux 
fon application. Si Louis XV eft Succès** 
feur de Clovis , il ett encore bien plus pro- 
chainement Succeiïeur de Eepin. ‘ L’Auteur 

‘ • - a 
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a dit lui même en parlant (a) de la révolu- 
tion de Pépin , que les Eccldfiafliqu.es y eurent 
tant de part , . & il ü rapporté ( b ) d’après 
Mezeray, „ que Pépin & fon Succeffeur , 
,, comme s’ils euiTent eu l’obligation de la 
„ Royauté aux Eccléfiaftiques , leur donne- 
rent grande part dans le Gouvernement”. 
Doit-on conclure, fuivant l’Auteur, que 
Louis XV. doit fe dire Roi par le choix des 
Evêques , ou même par le choix de la Na - 
itou ? Difons donc que l’Eleôiod ne for- 
me pas l’origine du titre. Le Pape eft élu 
par le Sacré Collège ; & l’Empereur , par 
les Eleâeurs de l’Empire : cependant l’un 
& l’autre fe difent Pape & Empereur , par 
la Grâce de Dieu , & non par le choix du 
Sacré Collège ou des Eleéleurs: ainfi quoi- 
que Clovis ait été élu & facré Roi par S. 
Remi , & les autres Evêques des Gaules, 
lui cependant & fes Succefleurs ont dû fe 
dire Rois , par la Grâce de Dieu. 

7°. L’Auteur des lettres fait finir le 
rôle de fon Imprimeur par ce dernier trait 
( c ) , il ne faut plus dire , félon vous , „ yue 
• le fcrvice militaire renfermoit une contribu- 
w tion mixte , parce que Boniface- Vil /. ne 
„ l'a point penfd ainfi. La Conftitution Cleri- 
• cis Laicos efi dune une réglé de foi fur la 
matière des impofitions ”, 

Ou* 

(a ) Lettr. Supp. p. 65. • 

. (b) Ibid. p. 56. 

(c) Répliqué p. 23$. 
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O it T R e cinq ou fix raifons , ( toutes plus 
dccifivea les unes que les autres , ) que j’ai 
raportées pour prouver que le fervice mili- 
taire n’étoit point regardé en France comme 
une impofition ; j’ai remarqué que Boniface 
VIII. lui-même» ce Pontife fi jaloux des 
immunités Eccléfiafiiques , n’avoit point 
regardé ce fervice comme une impofition , 
ni comme contraire aux franchifes dont doit 
jouir PEglife ; j’avois cru pouvoir regarder 
Paven de ce Souverain Pontife comme de 
quelque confidération en cette matière, par- 
ce qu’il n’étoit pas homme à fe relâcher 
fur aucun des droits de PEglife, & que d’ail- 
leurs c’di un dts plus fçavans Pontifes qui 
ayent tenu la Chaire de S. Pierre. Là -des- 
fus , l’Auteur fait dire à fon Imprimeur de 
Londres. La Cunjlitution Clericis Laicos , 
eft donc une régie de foi fur la matière des im - 
fofitions : Pon rte fçait li l’on doit répondre 
férieufement à une pareille bévue. Eh! d’où 
l’Auteur a-t’il pris que cet aveu de Boniface 
étoit tiré de la Bulle Clericis Laicos . ( a ) 

yj • \ ^ 7 " • 5. IV. 

V; (0) Ceft dans le différend de Boniface & de 
Philip, (p* 18.) que l’on trouve la Lettre de Boni- 
face à Philippe- le-Bel , dans laquelle il s’expli- 
que ainfi. „ Sunt qui tnaiigni fubrepunt dicén- 
tes. Jam non fK)terurit Prælati & perfonæ Eccle- 
„ fiaftieæ Regui tui fervirede feudis, vel fubven- 
** tionesfacer^, inquibusfeudorum ratione tenen- 
, ^,iûr . . : non ferturad taies & confimiles interpré- 
„ fationes fubdolas noftrae conftitutionis intentio. 
„ Tain falfidicos interprètes non adraittit. 
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■ 5. IV. 

L*Auteur p3fle à la deuxième partie de 
fa juftification , dans laquelle u -ait exami- 
ner par le Corre&eur d’ Imprimerie ce que 
Ton doit retenir & croire comme article de 
Foi * dans ma réponfe : Les hommes ci? au* 
jour d? hui , dit ce Correâeur , pag. 237. qui 
rte pafjent futile qu* en faveur de f agréable y 
fer oient tous capables de ne pas lire vos trois 
Lettres # On craint fouvent , avec de pareils 
ouvrages , de s'ennuyer fans s'injlruire. Peut- 
être ne courrera fon pas tant de risque en li- 
fant l'abrégé que je joins ici. 

J’avois dit dans ma prep re Lettre, 
que l’entretien de la Religion & de fes Mi- 
nifires étant une charge de l’Etat , ce fe- 
rait un cercle vicieux , fi la même choie 
qui vient des contributions de l’Etat > ou 
qui eft donnée à la charge de l’Etat , de- 
voit fournir aux contributions ordinaires de 
l’Etat, Je n’avois même propofé cette ré- 
. flexion, quelque foîide qu’elle foit, que 
comme un fimpîe doute, (a) L’Auteur fait 
entrer en lice fon Correcteur d’imprimerie 
par cette apoftrophe. Vous avez» fait Ai une 
belle découverte , dont le Roi de France 
doit vous ff avoir bon j^ré , c’eft que toute l 9 (éco- 
nomie de fon adminifi ration ne roulant que fur 
un cercle vicieux , tous les Militaires & les 

gens 

(a) Let. 1. p. 3. 
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gens de Robe doivent généralement être exempts 
de toute efpece d'impôts. k 

• ♦JE n’ai jamais prérendu que toute l’œco- 
nomiede l’adminiflration du Royaume confî* 
fiât dans l’impofîtion des biens dertinés à l’en- 
tretien du culte & à celui des Minières de la 
Religion. Par raport aux Militaires & aux 
Magïftrats , je ne connois point de biens fonds 
deftinés à leur entretien. Quand même il y 
en aurott, ces Meffieürs ont des biens de pa- 
trimoine qui peuvent être fujets aux impor- 
tions * de même que les biens patrimoniaux 
des Clercs y l’ont fujets : ainfi , je ne vois 
pas par quelle régie de Logique l’Auteur a pu 
conclure de mes principes , que les Militaires 
& les gens de Robe devroient être générale- 
ment exemts de toute impofition. bi fur les 
gages , mêmes ddtiués aux Militaires A aux 
Magiftrats , il y a des retenues, c’eft plu- 
tôt alors une diminution d’appointemens 
qu’une véritable impofition. Il n’en eft pas f 
au refte , de l’Etat Eccléfiaftique comme 
des autres Etats : il emporte une confecra- 
tion & une deüination totale des perfonnes 
& des biens qui ne fe rencontrent, ni dans 
la Magiftrature , ni dans l’Etat Militaire. 

Je paflferai fous filence le reproche que 
me fait l’Auteur, de m’être fervi du mot de 
(lipendiis en parlant des Miniftres de la reli- 
gion , parce qu’il eft certain que les Au- 
teurs Eccléfiaitiques employent ce mot eu 
ce fens & les Evêques des Provinces de 
Reims & de Rouen dans leur lettre à Louis 

Tome III • C de 
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Stipendia ancillarum jeivorum Dei. • *-» 
J e ne parlerai pas non plus des décla- 
mations de l’Auteur contre^ les Evêques & 
les Moines : je me fuis propofé unique- 
ment l’examen de l’immunité des biens Ec- 
cléliaftiques , & non de lfuivre l’Auteur 
dans les écarts ou dans fes déclamations, * 
Mais je dois raporter la contradidion 
qu’il m’obje&e en ces termes (/>, 244.} Je 
n'ai pas moins de peine a vous concilier avec 
vous-même qu'avec les principes de M. Fleury , 
c'ejl-à-dire , ceux de la ratfon & de la reli- 
gion^ Tous les Laies , tant Jujets que Jouve - 
rai ns , font obligés folidairement , comme l'E- 
tat lui-même , de Jlipendier les gens d'Eglije : 
c'eft néanmoins la dureté des Laïcs qui a jetté 
les Eccléfiajliques dans l'obligation d'avoir des 
biens-fonds $ vous voyez donc que la jaluujie des 
Laies contre l'Eglife n'ejl pas nouvelle , que la 
poffejjion des biens - fonds y a donné Heu & 
e pofj'ejfion n'efi nullement favorable à 


ne vois dans ces paroles , qui font 
ks feules que l’Auteur cite comme de moi, 
nulle contradidion ni avec mes principes , ni 
avec ceux de la raifon & de la religion. Ce 
font cependant des morceaux hachés qu’il a 
tirés des pages 44. & 4J . de ma fécondé let- 
tre & qu’il a liés comme il a jugé à propos. 
r Je dois au relte l’avertir que dans tous ces 
endroits*' ce n’eft pas moi qui parle, ce font 
S. Chrifoftôme, S. Aûguftin & Poflidonius. 



* C’eft 
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C*eFt S- ChrîfoftAme qui dît en termes for-* 
iïiels que la dureté des Laïcs a obligé l’Egli- 
ft devoir des fonds. f (a) C’clt rolïidunuf 
qui raconte que la poiieiiion des fonds exci- 
ta la jaloufie des Laïcs contre les Ecclélia- 
ftiques, du tems de S. Auguftin, (b). C’elt 
S.* Chrifoftôme, avec S. Augultm qui allure 
que la pofleffion des biens - fonds n’elt point 
favorable à l’Eglife. J’avois ajouté d’après 
Poffidonius que S. Àuguftin propol'a au peu- 
ple d’Hyppone de .reprendre tous les fonds 
del*Eglrie, à condition de nourrir le Clergé 
& les Pauvres : ce que les Laïcs ne voulurent 
jamais accepter. L’Auteur ne lailfe point é- 
chapper cette occalîon à fa critique. Si les 
Ecclifiajlïques de France , dit -il» renouvel loi ent 
aujourd'huy la même propofition > je cratndrois 
bien que les Laies n’eujjent plus ajj'ez de dure- 
té four ne les pas prendre au mot* 

* iL'eft vrai que li la pfepofuion le faifoit 
aux perfonnes accoutumées à regarder les 
Minières de la religion comme, la partie la 
moins utile de l’Etat , il n’eft pas douteux 
qu’ils n’héliteroient pas de prendre les biens 
de l’Egiife; mais li elle fe faifoit à des hom- 
mes remplis de religion qui regardaient l’en- 
& & 5 • • ^ î r. > CA « j »v 
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tre- 
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» 

; (a) Nunc agros multaqüe alla hujusmodi prop-; 
ter vos & veftram cruddiratem Ecciefîa poflidet. 
S. Chrif. Hoin. 33. in Math. '* 

(b) Et dum lortè, ut aflolet , de pofleffion 1 - 
bus ipfis invidia Clerfcis iîeret, Poffid.;in vita S. 

m > . ' i *. * < 1 «JsiNr # ' . . _ , * k , 

A * * a» • n . rf* * >4 • * i» v » w* ^ - « *4 . rf / t * ' '• 
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tretîen des Mmiftres & des chofes néceflàires 
au culte Divin , comme un devoir & une ob- 
ligation indifpenfable , j’ofe alfurer qu’elle 
fer oit encore moins acceptée aujourd’hui que 
du tems de S. Auguftin : c’eft ce que l’on 
rendra fenfible & que l’on foumettra au cal» 
cul avant de mettre ün à* l’examen des lettres 
contre le Clergé. Et en effet , fi le Cler» 
ge pofféde ces richefles exceffives qu’on lui 
reproche, pourquoi donc les trois quarts des 
Ecclélîaftiques font -ils à la charge de leur 
famille, ou manquent-ils du nécelfaire? Pour- 
quoi les Eglifes font -elles fi peu décorées 
& <ï peu ornées parmi nous? Pourquoi, lors- 
qu’il eft queftion de rebâtir une Cathédrale, 
une Collégiale , ou une Paroifiiale un peu 
conlidérable, faut- il recourir, ou à des au- 
mônes extraordinaires, ou à des loteries , ou 
à d’autres moyens fefnblables ? L’on dira fans 
doute, avec le prétendu Correâeur d’impri- 
merie ( p. 139 ) que la portion des Curés qft 
trop foibie , mais que les Evêques ne font 
pas en France dans le cas de fc plaindre de 
la modicité de la leur. Eh ! qui doit être 
juge dans cette caufe? A qui apartient*il de 
régler les rangs (t les conditions dans l’Etat? 
Qui eft-ce qui a droit de prelcrire ce qui eft 
néceffaire à un Evêque? Cela ne dépend -il 
pas de la grandeur du Siège qu’il occupe , 
du nombre des Pauvres qu’il faut foulager* 
des objets de dépenfe auxquels il eft tenu? 
Qui eft-ce qui connoît mieux & les revenus 
des Evéchés & les charges que les Evêques 

* $doi- 
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doivent acquitter, que le Roi lui-même? Or f 
S. M. bien loin de regarder les Evéchés com- 
me trop riches relativement aux charges aux- ' 
quels ils font aflujettis, juge à propos tous 
les jours au contraire d’y réunir des bénéfi- 
ces , ou du moins ct’en gratifier les Evoques. 
Cependant , aux Evcchcs 6c aux Abbayes • 
près , il eft notoire que la plus grande par- 
tie des autres Bénéficiers du Royaume font, 
ou dans l’indigence , ou dans une extrême 
médiocrité ; Ces grands biens que l’on re- 
proche au Clergé font donc grofiis par les 
yeux de l’envie & de la jaloutie. Que l’on 
confulte les familles fur ce qu’il en coûte 
pour élever un fujet dans l’Etat Eccléfialti- 
que; que l’on compare le fort de cet Ecclé- 
fiaftîque , après qu’il a paffé vingt & vingt- 
cinq ans dans les Collèges, dans les Sémi- 
naires, dans les ParoiflTes & dans les autres 
épreuves de fon état ; que l’on compare , 
dis-je, fon fort avec celui de fes parens, de 
fes amis, de fes égaux ? Quelle différence n’y 
a t’il pas ordinairement à mérite égal, entre 
ce que l’on appelle la fortune d’un Ecclé- 
fiaftique & celle d’un Séculier. 

JV1 aïs quel eft donc, après tout, cet é- 
tat Eccléfiaftique dont on fouhaite l’abaiire- 
ment , & dont on feroit fi charmé de voir 
diminuer les biens? Eft ce une Nation étran- 
gère à la Nation même , qui fe (oit trans- 
plantée parmi nous & qui ait envahi la plus 
grande partie de nos biens? Eft-ce du moins 
une tribu particulière qui fe perpétue elle- 
i , C 3 nié- 
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jnêmc & ‘qni exclue de fan partage toutes lès 
autres tribus de Ton état. Dans c&t cas -la- 
même, les Juifs devroient nous lervir de mo- 
dèle, & M. Boffuet, ( Pol 1 7. a, f . p. 4 ) 
nous avertit que le Peuple d’ifrael ne fe plai- 
gnoit point d’être chargé de la nourriture des 
Lévites & de leurs familles, qu’au contrai- 
re on les nourrilïbit avec joye & qu’on les 
entrétenoit de toutes chofes abondamment *- 
vec leurs familles : maïs non , c’eft un corps 
qui n’a point de fuite & de famille après lui, 
& qui eft continuellement perpétué pat tou- 
tes les familles- de l’Etat en commençant 
par les premières, fans en exclure les derniè- 
res, toutes y <%t une entrée également libre* 
Concluons donc qu’à eon (itérer les cho- 
fes , même politiquement, & en luppofant 
que les commodités de cet état font telles 
qu’elles devroient l’être; toutes les familles 
du Royaume font également intérdlées à dé- 
fendre les droits & les privilèges, & à lou- 
haiter la confervation de cet afyle alluré pour 
.leurs en^ns , leurs freres , leurs oncles $c 
leurs auffts parens ou amis. Mais je m’ap- 
perç^is que j'anticipe fur ce que j’aurois^à 
dire dans l'examen, que je ferai de la quatrié» 
me Lettre de l’Auteur: ainfi je reviens à fes 
autres objedions. v » 

■-■■u vi* i Ï«ïvi >*¥ .... v ? 'J • i \d - ■' • i 



s. V. 


' , L’A üteür des Lettres examine ce que 
j’ai dit fur les deux Puiüances f & il s’énon- 
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ce ainfi à ce fa jet (a). On avoit confidété a- 
vant vous l'EçltJe cornue un corps Politique & 
un corps Myjitque & Sacre'. 

J e n’ai rien dit qui fpit oppofé à cette dou- 
ble façon de conlidérer l'Egîife : fi je n’en 
ai point parlé en termes formels, c’eft que 
mon fujet ne le demandoit pas, j’ai emplo- - 
yé les termes équivalens. Mais vous établis- 
sez dans l'Etat, ajouce-t’il, deux Sociétés abso- 
lument féparées , l'une Civile if l'autre Kéli - . 
gieufe . Ces Sociétés font dittin&es à la vé- 
rité , mais elles , ne font pas féparées , du 
moins dans un Etat Chrétien , où tous les 
membres de la Religion font membres de 
l’Etat , & tous les membres de l’Etat font 
membres de la Religion. J’ai appel lé , au 
refte , Société Réligicufe , ce que l’Auteur 
des Lettres appelloit tout à l’heure , corps 
Myftique & Sacré; & Société Civile, ce qu’il 
appelloit Corps Politique Mais elles forment , 
félon vous , dit -il encore, deux PuiJJances 
différentes if indépendantes dune de l'autre. 

Il n’y a qu’à Londres, où l’on pulfenier 
la diflinfliou & l’indépendance des deux Puis^ 
fances. D’un autre côté, il ne faut pas con- 
fondre les Puiffances avec ceux qui en font 
revécus. Quoique la Puiffance Civile foit in- 
dépendante de la Puiffance Spirituelle , ce- 
pendant le Roi , en qualité de Chrétien , dé- 
pend de J’tglife ; il efl Brebis du Troupeau 
Sacré de J. C. fuivant l’expreffion de S. 
\v Gré* 

Ça) Repliq. p* 245. . . •/! ' â 
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Grégoire de Naïianxé, De même, quoique 
la Puiflance* Spirituelle foit indépendante de 
la Puiflance Civile , -les Minières de Ji 
C. comme citoyens * dépendent du Roi & 
font fes fejet$. M.^Boffuet va nous dé- 
velopper ce principe , avec ; la force & la 
netteté ordinaire, (a) „ Le Sacerdoce & I 
„ l’Empire, dit ce Prélat; font deux puiflàtu» 

„ ces indépendantes, mais unies. Le S#cef* 

„ doce dans le Spirituel ^ & l’Empire dans 
„ le Temporel , ne* relèvent que de Dieu, 

„ Mais l'ordre Eccléfiafliqüe reconnoit l’Bm* 

,, pire dans le Temporel : comme les Rois 
„ dans le Spirituel fe reconnoiflènt humbles 
„ enfans de l’Eglife. Tout l’Etat du mon- 
„ de roule fur ces deu*- PuilTances. C’eft 
„ pourquoi elles fe doivent , l’une à l’autre; 

„ un fecours mutuel. Zorobabel, (qui repré- 
„ fcntoit la Puiflance Temporelle, Zach. 6* 

„ 13 ) fera revêtu de 5 gloire, & il fera a dis 
,, & dominera fur fon trône : & le Pontife 
„ ou le Sacrificateur fera fer le fien , & il 
„ y aura un confeil de paix, c’eft-à-dire, un 
„ parfait concours entre ces deux ’\ 

Enfin, l’Auteur prétend prouver par 
l’Autorité de M. Talon ^qoe les Souverains 
ont l’adminiftration des ehofes Eccléfiaftiques. 

M. ‘Talon , dit- il , avoit prouvé dans cinq Dis tt 
fer tâtions l'autorité que tous les Souverains , de* 
puis les Rois des Juifs jusqu'à Louis XII/. ontt 
eu dans l'adminiflratim des ehofes Eccléfiafliquifi 

II 

(a) Pol. tirée de l'Ecrit* fi. ?• a. 5* Propos. 
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Il avoit dimontrl /’ autorité des Rots de France 

en particulier dans la dijcipline qui concerne le 
culte Eccléjiaftique . 

Cette queftion , étrangère d’ailleurs à 
celle que nons traitons, eft de l’aveu de M. 
Talon, ou plutôt de l’Auteur du Livre qui 
porte fon nom , une des plus délitâtes qui Joie . 
C’eft de l’Illuftre Bofluet qu’il faut apprendre 
ce que l’on doit penfer fur cette matière , iî 
l’on en veut avoir des idées juftcs & précifes, 

& fi l’on ne veut pas s’expofer au péril de s’é- 
garer. ,, Dans les affaires non feulement de 
,> la foi, dit-il, (a) mais encore de la Dis- 
j, ci pline Fccléliaftique, à PEglife la dé* 

„ cifion, au Prince la proredion, la défenle, 
l’exécution des Canons & des régies Ecclé- 
,, fiaftiques. Il me fuffit de raporter ici 
„ l’Ordonnance d’un Empereur Roi de Fran- 
,, ce; je veux, dit * il aux Evêques, qu’ap- 
,, puyés de notre fecours & fécondés de no- 
tre puiffance, comme le boh ordre le pre* 

„ fcrit, vous pnifiîez exécuter ce que votre 
„ autorité demande. Par- tout ailleurs la 
„ puîffance Royale donne la Loi & marche - 
„ la première en Souveraine. Dans les affaî- 
,, reS Eccléfiaftiques , elle ne fait que fecon- 
,, der & fervir : Fabulante ut decet poteftate no - 
,, ftra; ce font les propres termes de ce Prin- 
ce. Que ces paroles de M. BofTuet font tran- #’ 
chantes & décifives, quelle lumière, quelle 
précifion ne portent-elles point avec -elles. 

$. VI. 

(a) Pol L. 7. a. 5. Pr. n. 
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L’ Auteur jusqu’à la fin de fa lettrç 
cntafiTe plufieors autres; objeâions , que je 
raporterai dans le môme ordre où elles iç 
trouvent , . en effet il feroit .difficile de leur 
en donner un autre, car elles n’ont pres- 
que aucune liaifon entre .elles. 

*. Il critique , . (pag. 247 ) >t V l’explication 
que j’ai donnée de l’horio^re double , donjt 
parle S. .Paul que j’ai dit fignîfier un hono- 
raire abondant, . J ' 

& honoraire des Prêtres , * dit - il , doit être 
double , félon S\ Paul , c'cjt •à- dire abondant» 
Jejus- Chnjt a voit cependant dit feulement des 
Eccléfiaftiques , P ouvrier gagne bien fa nourri tur 
re. S é Paul , peur expliquer, lut-meme fon pajfage 
que vous commentez» ji bien avoit ajouté , ayant 
le vivre & le vêtement , [oyons -en consens, . 

Il dl cependant certain que tel eft le fen- 
timent des ; plus * célébrés - interprètes. Le 
Commentateur le plus judicieux & le plus 
fuivi que nous ayons fur les épitres de S* 
* Paul eft /fans \ contredit Editas.; Or, après 
avoir raporté &. balancé les différentes ex- 
plications de ce texte,, il fe déclare pour 
celle que V ai adoptée dans mes lettres, d’a- 
près. & Chrifoftôme fit les plus célébrei 
si Commentateurs i qui tous expliquent le mot 
duplex de l’hébreu , par. celui de multum & 
copiofum ce qui? l’Auteur ajoute de 

No- 

*(«) Verom magts adhucplacet ejusdem Chrî* 
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TNotfe- Seigneur & de S. Paul ne détruit 
pas cette explication, i 9 . Lorsque Notre 
, Seigneur a dit que l’ouvrier Evangélique gag- 

• noit bien fa nourriture , il l’a dit dans le 
«même fens que S. Paul l’a interprété; c’eft- 
à dire que c’eft bien la moindre chofe qui 

♦ lui foit dûe. Ce divin Sauveur ne veut pas 
que lorsque fes Disciples vont prêcher l’E- 
vangile quelque part* qu’ils fafîent aucunes 
; provi(îons , ni d’argent , ni d’habits , ni de 
♦vivres ; il prétend que toutes ces chofts leur 
foîent fournies par ceux qu’ils évangélifent, 
«comme un falairequi leur eft dû. 2 # . Lors- 
que S. Paul *dit 9 ayant le vivre le vête- 
Ment /oyons contents -, il parle à tous les hom- 
mes en général , & non aux feuls Mini- 
ères de l’Evangile , tous les hommes n’ont 

-droit qu’à leur nourriture & à leur entretien 
e( le fuperflu ; Ils doivent l’employer en bon- 
nes œuvres' ; furtout à fécourir leurs frè- 
res.) ( a ) Cependant cette nourriture & cet 
~ . . f • «*«*•• cû- 

' ■ *. '*♦*’' - * V ’ * 

foftomi & aîiorum commentarîus, quo duplicegt 
honorem interpreçantur benignam ac liberalem 
fuflentationem lf rerûmque neceflariarum fubrni- 
jiiftrationem. Duplex enim Hebræis dîcitur mut- 
.tum & copiofum ut Ifaiæ 40. Teremiæ 16. & 
17. 4. Reg. 2. Eftius , in 1. a&Tim. c. 5. v. 

*17/ • i •■»'**' « •* , ™ -«t 

v (a) Quæres utrum confilfi fit, an præceptï 
quod dicit : bis contenti[/imus: Refp. præceptum 
eft , itemque Ad omnes pertinens i atque adeo 
ex ipfa naturæ lege profeftum» JNam foperflua 

qua- 
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entretien doivent être proportionnés an rang 
& à l’état que les hommes occupent dans 
la fociété : ainfi ils doivent être abondants, 
fuivant S. i aul > en faveur de~ Minières 
de l’Evangile , qui par la dignité & l’im- 
portance de leurs travaux méritent au moins 
de la fociété cette nudiocre reconnoiïïance. 
L’Auteur critique en fécond lieu Implica- 
tion que j’ai raportée du Chapitre 17. de 
S. Math. Vous n* expliquez, pas Jefus-Cbrif 
lui-même d'une manière moins jujle , ni moins 
_ ieureufe, Quand jeius - Cbrijl ordonna 4* «S» 
Pierre de payer le tribut à Ccfar , nefl-cê pas 
somme s'il avoit dtt : U Fils: du ; Roi des Rois 
ne doit point de tributs , ni pour lut i ni pour 
fis Mintftres. ; . :*j-, 1 

Oui, fans doute , tel eft le fens des paroles 
de l'Evangile : S. Ambroife, Chap.7. S Jetô- 
me dans fon commentaire, fur cet etadroit 9 
Saint Auguftin dans fes queftions Evangéli- 
que, l 0 1 c . 13. S. Agobard Ârchevêqpe cfc 
Lyon, L. de Difp. Ecclef. en font de fûrsga- 
rands. c Tnbuîum non debebat Filins Dei , non de- 
bebat Çÿ Fetrus , dit expreffemem S. Ambroife. 

K [ L’ A u î e u a prétend en troifieme lien 
( pag. 1* ) que les Conciles & les Cé» 
lions , que j’ai cités , ne parlent que de l’ti- 

*1/ • ;r v.* c ; vlBfll 

A ^ r *T .t a , 3 .2 4 Æg 

S uærere contra naturam eft : quod fi tanien af- 

uant divitiae , retineri Jicitè poffunt , modo cor 
iis non apponatur fed fecundum peilegem ex* 
pendantur in neçeflhates aüorum. Eilius , in c. 
6. x. ad Tim, * 
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fqfpation * des- biens Eccléfîaftîques ; maïs 
qu’ils. ne difent abfolument pas un mot de 
leur contribution aux charges de l’Etat. 

- J’ai cité le troifîéme & le quatrième 
Concile de Latran , le Chapitre du droit 
Canon non minus adverfus , le Canon du 
Concile de Milan ubi pr'tmum : il m’eût été 
facile de citer le Concile de Confiance , le 
cinquième de Latran , le Concile de Tren- 
te , & plufieurs autres Conciles , Toit géné- 
raux > toit particuliers , qui tous défendent 
d’employer 1rs biens d’Egl fe aux contribu- 
tions de, l’Etat , . à moins que ce #e foit 
fans exaâion , & dans le cas où les Laïcs 
ne peuvent ful5re à fupporter les charges 
publiques. Ubi laïcorum non fuppetunt facul- 
tatif Çÿ absque ulla exaéliine. Ces Conciles 
trouvent indigne , fuivant la remarque de 
Van-Efpen , que les Princes & les peuples, 
après avoir confacré & deftiné eux - mêmes 
les biens de l’Eglife à l’entrérien des Clercs 
& des Pauvres» , cherchent à changer cette 
deflination , & à les faire fervir à des ufa- 
ges profanes & féculiers. (a) Par raport 
aux capitulaires , ils ne parlent point à la 
vérité de contribution aux charges de l’E- 
tat , parce qu’il n’étoit point queftion alors 
d’impolition fur les biens pour fubvenir aux 
charges de l’Etat: mais ils défendent en géné- 
ral d’exercer aucune vexation & aucune inva- 
fion fur les biens Ecclélialliqqes. Ne aliqua 

oc- 

(a) Ouid his aliud indicatUDj voluit Conci- 

'”•*** liuro. 
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êccafione vexentur aut invadantur. (a) ' Noi 
Empereurs ont voulu que ces biens jouilient 
des mêmes prérogativts que les biens de leur 
file, eo modo contineantur ficut res tad fifeum no - 
Jlrum pertinentes conttnert J'olent. (b) Ce qui 
exprime en un mot une exemption générale, 
la plus grande que l’on puiile délirer. * * * 

** L’Auteur m’impute en quatrième lieu 
d’avoir établi que i’Eglilè n’étoit point mem- 
bre de i’ffctat , en Juivant , dit-il, ( c ). la 
comparution que %ou$ faites de ? Eglt Je au Sou- 
verain , après avoir établi que l'une n'efi pas 
plus membre de l'Etat que l'autre . * . . 

J’ose apurer que je n’ai pas dit un feulmot 
de ce que l’Auteur prétend que j’ai établi $ je 
n’en ai pas même eu l’occafion: il eit vrai 
que fi elle s’étoit préfentée , je n’aurois pas 
dit que le Souveraiu fût membre de l’Etat , 
parce qu’il en eft le Chef, êtque le Chef, 
le diftiugue des membres. Par raport à 

l’E- 


lium , nifi indignum esse , bona Cîerîcorum dfc 
pauperum ufibus depufata f in profanos & fæcu- 
lares ufus converti ? Ut proinde caufa hujus 
îmmunitatis efle videatur t quod bona in hos u- 
fus à populo & Principibus oblata & deftinata, 
non debeant rurfus in alios ufus fine graviffitna 
caufa converti. - * 

, (a) Placuit ne prædia CœîeÆium fecretorum 
dicata, Deoque tradita à quibusdam alîqua occa- 
fione vexentur aut invadantur, fed fub immuni* 
. tatis tuitione perpétua firmitate perdurent. 

( b ) Bal. tom. i. p. 1232 . 

£ c y^JRepliqt p. 248 . 

< * 
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FEglîfe , j’aurois diftfngué la puîflance Ec- 
ciéiïafiique elle-même des personnes en qui* 
elle réliae. La puiffance Ecclélîallique n’eft 
ni membre , ni partie dépendante de l’Etat; 
mais ceux en qui elle réfide en France, àfça- 
voir les Eccléfiaftiques font membres de l’Etat, 
ils en conftituent même le premier ordre, 

5°, J* a vois dit dans ma première lettre 
que tous ceux qui compofent lafociété, 
dévoient la fervir & contribuer à fon avan- 
tage, mais que tous ne dévoient pas y contri- 
buer de la même façon : que les Souverains , 
par exemple , y contrîbuoieiit , non de leurs 
biens, mais de leurs ibins & de leur vigilance; 
que de même les Mintftres de l’Eglifc étant 
obligés d’y contribuer par leurs prières , par 
leurs facrificts , par leurs inftru&ions , par 
leurs aumônes , il n’étoît pas jufte qu’ils y 
contribuaflent encore par des levées de deniers. 
L’Auteur des lettres réprend à cette occa- 
fion , (p. 248.) Fous croiriez peut-être a - 
voir là - deJJ'us le mérite de l'invention*, {ÿ le 
public , fur une propofition fi extraordinaire , 
pourvoit bien s’y tromper comme vous : Pierre 
de Blois l’avoit dit cependant dès il 88. 

S i Pierre du Blois l’a dit en 1188. la Na^ 
tion Françoife affemblée à Wormes en 803* 
Tavoit dit avant lui, (a) lorsqu’elle deman- 
da l’exemption du fervice militaire pour le 
Clergé , n’exigeant d'autre compenfation 
de la part que le fecours de*fes prières. 

Con* 

ê . 

(a) Bal. tom. i. p; 405. 
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Conftantin l’avoît long -teins auparavant dîf 
auffi (<*). Mais quand même la Doârine & 
la pratique de tous les tems n’eût point été 
telle , je me fuffe bien donné de garde de 
m’attribuer l’honneur d’avoir inventé cette 
proportion , quelque extraordinaire qu’elle 
paroiiTe aujourd’hui à l’Auteur : il avoit dit 
lui - même avant moi , (b) que les fecours 
fpirituels , que les gens d'Egltfe donnent à la fo- 
rint e , par leurs travaux apoft cliques pour l'in* 
ftruâion la fanélification des âmes , font une 
contribution perfonnelle , que la patrie doit corn- 
penfer avec leur contribution réelle . 

6°. L’Auteur m’accufe p. 249. d’a- 
voir rendu l’Etat , & le Souverain tributai- 
res des Eccléiîafliques. En fuivant % dit- il * 
la comparatfon que vous avez faite entre les fub m 
fides dûs à P Etat % & l y honoraire double , $’<?/?- 
à-dire abondant , que P Etat & le Souverain font 
folidairement obligés de fournir à PEglife , il en 
réfulte que P Etat & le Souverain font folidaire • 
ment tributaires des Eccléjiajliques, 

I L en réfulte bien , a la vérité, que l’E- 
tat & le Souverain doivent folidairement l’en- 
tretien & 13 fubfiftance aux Miniftres de l’E- 
glife , fuivant cette penfée de l’Apôtre , fi 
vous recevez de nous les biens fpirituels , c'eft 
lien la moindre chofe que vous nous fajfiez part 
de vos biens temporels . Mais ce feroit étran- 

, g** 

. (a) Cod. Theod. h* 11. tit. I. 1 * !« 1 6. 

tit. 2. 1. 2. * 

(b) Lettr. Suppr. p. 259. 
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gement abufer des termes , que de conclure 
delà que Ton a prétendu rendre l’Etat & le 
Souverain tributaires des Eccléliaftiques : le 
tribut eft l’appanage de la puiflànce léculiére 
& non pas des choies , ou des perfonues 
qu’elle doit entretenir L’Etat doit ioudoycr 
les troupes de terre & de mer, il doit répa- 
rer les grands chemins & les fort fications 
des villes , l’on n’a jamais dit qu’il en fût 
tributaire. De même* (i la p été des fidèles 
n’avoit pas fuppléé à l’entretien des Miniftres 
& des choies néceiïæres à la Religion , il fau- 
droit un tribut pour y fubvenir ; mais dans 
ce cas-là même l’on ne diroit pas' que l’Etat 
cft tributaire des Eccléliaftiques , mais bien 
que les Eccléfiaftiques fubfiltent des tributs 
payés à l’Etat. 

7% Mais l’Auteur triomphe furiout , p. 
2JO. fur ce que j’ai dit que fous Pharaon 
même, les terres des Prêtres d’Egypte étoient 
exemptes de toute contribution 7 & qu’Ar- 
taxercès, par infpiration divine , avoît exempt 
té les Lévites de tout tribut; ce qui avoit fait 
dire aux Peres A aux Conciles (let. I. p* 19.) 
que l’immunité des Miniflres de la Religion 
étoit fondée dans l’ordre donné de Dieu mê- 
me 7 &' qu’elle fe raportoit au droit divin. 

Il y a long'tems , dit à cette occafion l’Au* 
teur des Lettres , que je cher chois en Tain quelque 
preuve que C immunité Eccléfiafttque fût de droit 
divin . En voilà donc enfin une Que ne doit - 
on pas conclure en effet de ce que Üieu a bien 
voulu infpirer deux Primes Payens . Pharaon 

iéorn. III . D 

« ^ 


P 
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Çÿ Art axer c!: s non fur les vérités éternelles df* 
falut , gaai'j /«r l'immunité Rccléfiajltque . 

J’ai appelle infpiration^ terme générique, 
ce que l’Ecriture exprime par ces mots , /è- 
.cundum manum Domini fuper eum . ( 1 Esd. 7 # ). 
Dans le relte je n’ai fait que copier mot à 
mot Van-Espen. (a) Ce fçavant Canonifte 
dit que les Peres & les Conciles ont quelque- 
fois attribué l’immunité Eccléliaftique au droit 
divin, fur ce qui eît raporté dans l’Ecriture 
de Pharaon & d’Artaxerccs , parce qn’effec- 
tivement cette immunité fe trouve conforme 
à la parole de Dieu , & à ce qui a été ordon- 
né f ou infpiré par Dieu même. Par ra- 
port à ce que l’Auteur ajoute que Dieu a 
infpiré Artaxercés , non fur lés vérités éter- 
nelles du Salut, mais fur l’immunité Ecclé- 
fiallîqtie, il elt aifé de répondre que Dieu l’a 
infpiré fur ce qu’il a jugé à propos. Le des- 
fein de Dieu étoit de favorifer fon peuple & 
les Minières de fa Loi , & non de convertir 
ce prince infidèle. Artaxercés ne reconnois- 

foit 

. («) Hæc immunitas dicîtur de jure divino f 
quod fit confona eis quæ in feriptura & verbo Dei 
confignata funt . . . legitur enim. Gen. 47. Quod 
fub Pharaone omnis terra Ægiptiorum Pharaon! 

fubje&a fuerlt præter terram Sacerdotum 

ad idem conducit exemplum Regis Artaxercis de 
quo Esdræ c. 7. ... itaque reétè dicîtur hase 
ijnmunitas Dei ordinattone conftituta, in quantum 
ad exemplum eorum quae feriptura facra proponic, 
indu&a eft. 

* . 
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foît pas la Religion Juive pour la véritable: 
ainfi en exemptant les Lévites 4e tout tribut; 
c’était de fa part une libéralité excitée par 
l’impreffion divine Mais, dit l’Auteur, j’ai 
donc une preuve que i’immunité Eccléfiafti- 
que eft de droit divin ? Vous en avez une au 
moins qu’çlle eft fondée fur ce que Dieu a 
ordonné lui-même en faveur dçs Minières de 
la Loi ancienne, & fur ce qu’il a voulu qui 
fût pbfervé même par les Princes paytns en 
faveur de ces mêmes Minières. Qn vous 
laiffe à faire l’appltcaiion avec tous les Peres 
& tous les Conciles , à juger s’il ne feroit 
pas honteux pour les Princes Chrétiens de 
traiter moins favorablement les Minières de 
la Loi noqvelle , que Dieu n’a voulu que 
les Minières de l’ancienne fuirent traités par 
les Princes même idolâtres. 

- 8\ L’Auteur croit avoir furtout dé* 
couvert une autorité nouvelle , par laquelle 
il compte m’aecableF fans refïource ; il l’a 
tiré de /’ autorité des Rois , ouvrage qu’il attri- 
bue à M. Talop , & qui paflè vulgairement 
fous le nom de ce Magiftrat; mais toutes les 
perfonnes un peu inftruites fçavent qu’il eft 
de M t Je Vayer. 0 » ne peut nier , dit l’Au* 
leur des Lettres , que les biens de Phglife ne 
foient tenus y fui vont M. Talon, de contribuer àl# 
ddfenfe de P Èfat, non -feulement parce que /’£- 
gltfe eft un des membres de P Etat, £sf qu'elle 
tft oblige de droit naturel à contribuer de fes 
biens d fa propre, conservation , mais encore pqrcf 
que les fonds EccUJiaftiques n* appartenant a /’£• 
: t D i *//• 
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glije , qu'à rai fin de fat isf aire aux charges réeh 
les , il n'y a pas de charge plus réelle que celle 
de contribuer à la defenje de l'Etat , puisque cet- 
te défenfe n'eft autre chofe que la confirmation de 
fes fonds mêmes : les biens de l'EgliJe étant donc 
tenus de ‘contribuer à la défenfe de l'Etat , on ne 
peut pas nier non plus que cette obligation en fit 
ne fiit une obligation civile & temporelle , & que 
le droit de proportionner cette obligation au tems 
& au befiin ne fiit une dépendance néceffaire 
du gouvernement politique . . . appartiendra - t'il 
â la Cour de Rome , par exemple , de juger fi 
le Prince a befoin d'un fecours extraordinaire fur 
les biens de l'Egltfe Gallicane , &c. 

Voila' un texte > qui du premier abord 
paroît des plus formels & des plus décififs 
en faveur de l’Auteur : examinons cependant 
quel eft fon véritable fens , & quel eft le but 
de M. le Vayer. Raportons ce que PAu- 
teur des lettres a omis & nous aurons à notre 
tour l’autorité la plus claire & la plus décifï- 
ve contre lui. Pour s’en convaincre avec la 
dernière évidence , il n’y a qu’à réprendre le 
texte de M le Vayer , où finit la citation de 
l’Auteur* „ Voilà donc ce que je croîs de 
„ certain en général, dit M. le Vayer, />. 306* 
„ touchant le droit de déterminer les caufes 
,, de l’aliénation du bien de PEglife, quand 
„ il en eft queftion dans le fait pour l’intérét 
,, du Magiftrat politique. 

„ Mais pourquoi avons- nous donc vû f 
,, pourfuit M, le Vayer , qu’en dépareilles 
„ occafïons, nos Rois ont eu recours, tan- 

- - » tôt 
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„ tôt à des affemblées de leur Clergé, tantôt 
„ à des affemblées d’Etats , & quelquefois 
„ à la Cour de Rome même, quand il a été 
„ queftion de tirer un fecours temporel des 
„ biens de l’Eglife? Pourquoi avons -nous vû 
„ que Clotaire fe voulant appliquer le droit 
3, du revenu de l’Eglife , un S- Evêque lui 
,, répartit généreufement, que s’il fe vouloit 
„ emparer des biens qui appartenoient à Dieu, 
,, Dieu lui ôteroit fon Royaume fToutcelaelt 
3> facile d’expliquer avecquelques diftinâions. 

Premièrement, il faut pofer pour 
,, principe, que quand nous difons que le Ma- 
„ giflrat peut quelque chofe , cela ne s’en- 
„ tend que d’une puiffance fubordonnée à la 
„ juttice & à la Loi , c’eft-à dire , qu’il ne la 
,, peut qu’en cas qu’elle foitjufte Stne'ceffaire ; 
„ je dis nècejjaire ; car dans la matière dont 
,, nous parlons , il n'y a que la néceffité qui puis - 
,, fe fonder la jujlicc. 

„ Mais ce n’eft pas affex qu’il foit né- 
,, ceffaire : car ou cette néceffité eft urgente; 
,, ou c’eli une néceffité qui n’eft pas urgente. 
, Si la néceffité elt urgente , par exemple , 
„ qu’il s’agilfe d’une fubite irruption des en» 
„ nemis , on ne peut pas nier que le Roi ne 
,, puiffe , d’autorité abfolue , ufer des biens 
3, de l’Eglife comme des autres pour la dé- 

fenfe de fon Etat. 

„ Hors certe inftante néceffité; il faut 
ff diftinguer les Edits qui vont à l’aliénation 
„ des fonds de l’Eglife , d’avec ceux qui nç 
,, touchent que le revenu. 

â I.l D 3 
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,, Les Edits qui vont à Pâliénation des 
f , tonds de l’Eglife ne peuvent être faits fans 
,, la Puijjance Spirituelle , parce que l’Eglife 
„ étant propriétaire mcortmiutable de fes 
„ biens , *1 Ûe fero?t pas jufte qu'elle fût de 
„ pire condition que les autres Propriétaires* 
,, dont on ne petrt aliéner ie bien que de leur 
$> propre c^tilentctntm : que s'il ne s’agit 
f> que du revenu; de deux chofeS Patte, o a 
,, l’impofition ne fe fait que par mafriére de 
„ quotité , comme fi le Roi ordonnoit qu’il 
,, prendtok doresnavant le quart ( le vingt*/- 
,, nu ) des biem de l’Eglife: ou elle fe fait, 
„ s’il eft permis d’ufer de ce terme, par ma* 
,, niére de quantité , comme s’il ordonno’t que 
,, le Clergé lui donnât une certaine fomme. 

„ Si l’impofition fe fait par manière de 
„ quotité , c’eti une charge qui affrète le fonds 
„ de l’Eglife, & par conséquent une espece 
„ d’a l é nat ion. Il eft donc jufte encore que PE- 
3 , glife y donne / on confcntement ; a ; nfi , la dî- 
„ *ne Saladine fur occordée au Roi du confeu- 
f , tement de tous les Etats & de l’ordre Ecclé- 
,, fiafiique , & ce n’étoit pourtant qu’une impo*> 
„ litioti pafTagére, & pour une année feulement. 

„ Mais s’il ne s’agit que de l’impofitioa 

d’une certaine fomme de deniers, c’eft plu- 
,j tôt un tribut perfonneî que réel : or, nous 
f , avons montré , &c. ” M. le Vayer renvoyé 
a la diflfertation précédente où d a établi , p. 
234 que dans les néceffités de l’Etat le Roi 
peut faire des levées fur le Clergé fans la par- 
ticipation de la Cour de Rome. • 
z Mt 
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<. M. le Vayer s’explique avec tant de netteté 
qu’il feroit difficile d’en faire un réfumé plus 
clair & plus précis. Il établit, i # . pour prin- 
cipe , que dans la matière que nous traitons, 
il n’y a que la néceffité qui puiffe fonder la 
juftice. 2 0 . Que dans les néceffités de l’E- 
tat, qui ne font pas abfolument urgentes , il 
n’eft pas permis d'aliéner les biens de l’Eglife 
fans fon confentement. q°. Qu’il n’eft pas. 
permis d’impofer même l’Eglife par quotité, 
comme feroit un quart, un dixiéme, un ving- 
tième, fans fon confentement: enfin, lors- 
qu’il a dit, que le Roi pouvoit de fon auto- 
rité abfolue ufer des biens d’Eglife, cela ne 
regarde que le cas de la néceffité urgente ; 
par exemple, s’il s’agiffoit d’une lubite irrup- 
tion des ennemis. D’où je conclus que 
le fentiment de M. le Vayer eft abfolument 
contraire au lyfiême de l’Auteur des Lettres, 
puisque celui-ci prétend prouver que, dans 
les cas ordinaires même, le Roi peut impofer 
le Clergé par quotité fans fon confentement. 
Et que M. le Vayer dit nettement le contrai- 
re, & ajoute même, qu’il ne peut ï’impofer 
par quantité que dans les néceffités de l’Etat. 

9. L’Auteur avant de finir veut bien 
me rendre un lervice auprès du Public, c’eft 
de lui apprendre que j’ai eu quelque foupçon 
de l’état de la queftion. Je ne fçaurois finir , 
dit - il (a) fans apprendre au Public , qui ne 

s'cn 


(a) Repliq. pag. 25 6 

a 
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s* en douteroit peut-être pas en lifant vos Lettres , 

qu'il paraît que vous avez eu cependant quelque 
fout ç on de P état de la que (lion. En parlant du 
partage de S. Grégoire , vous dites : il eft cer - 
tain que dans la Sicile , la Sardaigne , &c> les 
Romains avotent mis des tributs fur toutes ces 
Terres . Or, l'on convient que lorsque ces Ter - 
res font pajjées â l'Egltfe , elles ont demeuré char • 
gées de tributs , n'ont pu en être exemptées 
fant une gr aie particulière au Prince # N'en fe - 
roit il pas de même de toutes les Terres que les 
Eiclejiajl que s pojjedent en France, & ne fer oit* 
ce pas- là l'unique le vrai point de la difficulté. 
Non , Moniteur , ce n’dt point là le vrai 
point de la difficulté* Lorsque j’ai dit que 
les Romains mirent un tribut fur la Sicile , 
la Sardaigne & fur les autres Terres conqui- 
fes, j’ai averti que ce tribut étoit le Cens ap- 
pel *é Ç anomai illatio qui étoit fixe, déterminé 
& invariable* qui affiâoit & fuivoit la Terre, 
de môme que le Ceps parmi nous affede les 
Ter res ou Maifon c qui font dans la Ctnfive 
du Roi ou des Seigneurs de Fiefs, en quel- 
ques mains qu’elles puirtfent palier. Ce Cens 
fe rente. ttoit difficilement, parce qu’il coniti- 
tuo t le Domaine du Prince & étoit deiiiné à 
fon entretien & à celui de fa Maifon. Lors- 
que les Bourguignons & les Vilîgots conqui- 
rent unv partie des G mies, ils mirent cet u- 
fage en pratique , fuit en faveur du Souve- 
rain fo’t en faveur des Seigneurs particuliers, 
ainii que nous l’apprenons de leurs Loix. Il 
ji’y eut que les francs qui n’uférçnt point de 
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ce droit par la raifon que j’ai expliquée dans 
ma troiliéme Lettre. Le tribut, appdlé chez 
les Romains Canonica illatto , n’a donc jamais 
été en ufage en France. Et par conféquent 
il n’y a jamais eu de tribut général dans le 
Royaume qui ait affrété d’une manière fixe <5c 
invariable les Terres , en quelques mains 
qu’elles puffent paffer. 

Par rapport aux Terres dont l’Egüfe eft 
en pofïeffion aujourd’hui. L’Auteur convient 
lui-même dans fa quatrième Lettre, (p. ifo ) 
que jusqu’au treiziéme Siècle, il n’y a eu au- 
cun tribut réel parmi nous. Ainfi l’Eglife 
n’a point eu beibin d’exemption du Prince 
pour toutes les Terres qu’elle a acquife avant 
ce tems-là: elle n’en a pas eu befoin non 
plus pour les Terres qui lui ont été données 
depuis par les Rois , par les Reines ou les 
autres Souverains , parce qu’ils les lui ont 
données libres & exemptes de toutes charges, 
telles , en un mot , qu’ils les* pofledoient. 
Pour les autres Terres que l’Eglife peut avoir 
acquifes d’ailleurs, elle n’a fait ces acquisi- 
tions qu’avec la permifiîon du Prince, & par 
conféquent, ou elle a dédommagé le Prince 
en acquérant avec fa permîiïion, ou le Pritir 
ce même lui a fait remife de fon droit , com- 
me il paroit par plulienrs Chartres & titres 
de fondation. Ainfi , l’on ne peut dire en 
aucun cas, que les Terres que potfede l’E- 
glife ne lui foient paffées qu’à la charge du 
tribut. 

Enfin, P Auteur finit fa critique en di- 

J>S font 
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fant que mes principes vont plus loin que les 
remontrances du Clergé. «Mais comme il ne 
dit rien de plus à ce lujet qu’il n’ajoute mê- 
me, ni plaifanterie offenlante, ni injure gros- 
fîére , il faut regarder ce tra't comme un der- 
nier effort impuiffant qui ne mérite pas d’être 
repouffé. 
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■cy»£ crois faire plaifir , au Lefteur 
J de lui communiquer la Lettre 
qui nia été adrejffée ; elle peut Jer- 
vir de réponje à me que j’ai publiée 
dernièrement ( a ). 


(a) C'ejl la -Répliqué en faveur des Lettres 
Supprimées qui Je trouve dans le Volume IL dt 
ce Recueil pag . 221. £? fuiv. * 


L« 
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LETTRE D’ENVOI 


L’IMPRIMEUR de LONDRES, 

. qui a mis au jour les Lettres . 

* contraires à 

V I M M U N I T É 

^ des Bifns Hccléjiajliques. 

» K 

% » 

V ov i trouverez ci - joint , MONSIEUR, 
un Mnnufcrit que je vous prie cT honorer 
de Pimpreffon. A la vAe de fon titre , vous 
ferez » fans doute , furpris que je vous le confie f 
votre prévention contre le fujet qu'il traite in 
tant connue de tout le monde ; mais je me flop* 
U qu'il P a diffipera . 

li me vient de tomber entre les mains une 
heure où vous exPoJez les motifs de cette fri* 
vention avec une érudition qui n'eft pas commua 
ne dans votre Art . Recevez* en mon compli- 
ment ; mais agréez auffi quelques Obfervaùons 
4 ce fujet . . 

Il par oit , M. par les hettres anonymes ( a ) 
dont vous adoptez le fentiment , que vous pen - 
fez différemment que nous fur la Religion . Ces 

h et - 

(a) Dans cette Edition elles portent le nom 

de lettres Supprimées. 

m » 

*** % • ' i 
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Lettres infirment qu'elle n'efi pas née ejf aire à 
l'Etat ; elles dtfettt ouvertement que le Clergé 
ejl un Corps inutile à la Société} elles lui re- 
prochent même le célibat. Nos J intiment à ce 
Jujet font tout- a- fait contraires j je vous avouerai 
mime franchement que notre Roi n'a pas ap- 
prouvé ces maximes , (fi qu'il a rendu un Ar - 
rit qui les condamne , & défend le débit de ces 
Lettres . Elles * attaquent donc pas feulement 
Us Fondations , mais encore les Fondemen» 
de notre Religion > ( comme vous dites (a) a* 
gréablement . ) La différence de Doctrine vous 
feroit peut être rejetter des Autorités puifées dans 
l Egltfe Catholique , je ri* entreprens pas ici de 
vous convertir J mais je vous obferve feulement 
que e'ejl d'une Eglife Catholique que je défends 

la caufe ? qriainfi ces Autorités doivent être ad* 
mifes . 

h y a apparence , M. que dans votre Paye 
on regarde le , Clergé de France comme Maître 
des Biens Eccléjiajltques : en effet , vous vous 
étendez beaucoup fur fa Richejje Çÿ fur la Pau* 
vreté Ji recommandée aux Miniftres de l'Evan- 
g*le\ mais vous faites plus de grâce au Clergé 
de notre Royaume , que mus ne lui en faifons: 
Nous foutenons qu'il rieft que l'Econome des 
Siens Ecclé/îaftiques , qu'il n'a droit fur ces 
Biens que pour fa fubfjftance honnête & mode * 
fi* * & qu* tout le fuperflu eft pour les Pauvres # 
Votre ff avant e Di fer talion a cet égard devient 
donc inutile . . 

L'mh~ 

,.(«) Voi. Tom. 2. de ce Recueil pag, 233. 
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' L'txrîÊ qui anime contre le Clergé fe dêgui* 
fe J vus te zélé du bien public : elle tnfinue que 
le Sy [terne quelle propofe tend d faire décharger 
les Payfans de la ‘Taille . Un fi bel extérteur 
à féduti votre Fatrtotisme « 

JM'siiSy M. fi te fyjtême eft beau dans le des ~ 
fetn , u eft tmpojfible dans l'exécution . L'expé- 
riencc ne le prouve que trop • Croyez moi , s* il 
fut pojfible de décharger les Payfans de la Tail- 
le } le fiécle de Louis-le -Grand étoit trop avide 
de gloire pour laijjer au nôtre F. honneur de cette 
reforme. 

Cet Impôt eft donc un mal nécejfaire , 
l'inégalité feule peut faire Jubfifter l'harmonie 
de ce Corps politique . 

J *usqvici M . votre Patriotisme eft fans dou- 
te ail armé y vous penjez que je prétends exemp- 
ter les Biens Eccié/taJ h que s de fécourir l'Etat: 
A Dieu ne plaife que je tombe dans une opinion 
aujfi tnjufte & auffi abfurde Je Joutiens au 
contraire que tous ces Biens font entièrement 
deftmés au fecours de l'Etat ; c'ejt ce que vous 
verrez plus au long dans mon Ouvrage . 

y e vous y renvoyé encore pour plufieurs au- 
tres objectons que vous jattes , qu'il a pré- 


venu y 


ww — 

Jm puis me flatter , M. que quand veut Pau* 
irez, lü avec attention , votre prévention fe dijfi- 
pera , & que vous témoignerez autant de zélé 
pour défendre /’IMMUNITE' des Biens Èo 
cléfiaftiques , que vous en avez témoigné pour 

P attaquer. 

J* fuis* &e. 

9 AVER- 
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L’ A U T EUR, 


», • * ^ 

C 'et Ouvrage eft le fruit de quel- 

L ; ’ . J 

ques courts momens de loifir: fon 

• ^ .4 i « / t ^ 

Hile ne le prouve que trop j mais ce dé- 
faut n’influe point fur les principes quî 
y font établis. Ils font tous fondés fur 
les Autorités les plus refpe&ables , & 
fur l’évidence même. 

Le tems ne m’a pas permis de re-- 
chercher & de produire tous les Ti- 
tres favorables à L’Immunite' en que- 
ftion : Néanmoins ceux que j’ai pro- 
duits peuvent fuffire. 

Je ne me borne pas ici à combattre 
les Lettres anonymes qui ont fait tant 

E de 


IXVI AVERTISS. DE L’AUTEUR. 

» ^ C b 

de bruit ; mais, j’attaque encore indi- 
flinclement tous les Ouvrages qui oftt 
parus dans ce genre. 

Comme la clarté eli très -utile aux 

« 

bonnes caufes , j’ai retranché de celle- 
ci tout ce qui auroit pû l’obfcurcir , 
& je l’ai réduite à une précilion auffi 
. courte & aufli exaéle qu’il m’a été 
poffible. 



» 


* r* 


Digilized by Google 







DEFENSE 

D E 

L’IMMUNITE 

0 

Des Biens Eccléfiajliques . 

» # • * 

• « 

L ’Ouvrage que je préfente au Public 
ne recevra pas au premier abord un ac- 
cueil favorable ; fon titre feul indifpofe con* 
tre lui , à caufc de la fauffe interprétation 
que l’impiété 4 l’envie ont donnée à JL’ Im- 
munité' des biens EccUfiaftiques , en la 
qualifiant d’exemption de fécourir l’Etat. 

Qu e la prévention difparoifle : cette Im- 
munité' ne confille point dans cette o- 
dieufe exemption La nature des biens £c- 
cléfiajhques les affranchit du. Tribut ; mais* 
leur deftinution les oblige tous .au foulage- 
ment de la Société. En effet, ils doivent 
entretenu les {Temples & Us Mîmftres de la 
Religion , & principalement fuftenter les 
Pauvres ; or acquitter ces charges , n’cft-ce 
pas acquitter celles que la Loi naturelle im- 
pôle à tous les Etats policés ? Ces biens é- 

E 2 tant 
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tant deftîncs à la fubfiftance des Pauvres^ 

, ils chaînent auffi dans les hefoins publics’fé- 
covitir l’Etat par des contributions abondan- 
tes , parce qu’il eft alors dans 'une ef^éce 
de Pauvreté. 

J’ ent rePrens donc de défendre PI m- 
münite' de ces biens avec d’autant plus de 
zélé , qu’elle s’allie , comme on . le voit , 
avec l’utilité de la Patrie : Je l’entreprens a- 
vec d’aütant plus de confiance , que j’y fuis 
autorifé par les Loix & divines & humai- 
nes , dont je ne lerai ici que l’interprête. 
En effet je n’avancerai rien' qui ne foit ap- 
puyé fur les Ecritures , les Conciles , les 
Peres , le Droit commun , & les JLoix de 
cette Nation 

Avant d’critrer en matière , je doii 
détruire une objcâron qui ne manqueroit 
pas d’inquiéter tout mon ouvrage. C’eft 
l’abus qui s’elt introduit dans l’adminiftra- 
tion des biens Eccléjiaftiques, Je ne prêtais 
pas juftifier cet abus : j’appelîe avec toute 
l’Egiife , ceux qui le commettent , •voleurs j 
du bien d'autrui. Jè foutiens , avec laint Au- 
gullin , qu’ils font auffi coupables que Judas 
qui voloit les offrandes faites à ,J. C. mais 
plus cet abus eft condamnable , moins il eft 
nuilible à PImmünite' que je défends. 
Ën effet parce que des, bien% Eccléfiqftiques 
font mal admuviftrés y les Economes infidè- 
les n’en deviennent donc pas les Propriétai- 
res ? Ces biens ne cefïent pas d’être dédiés 
& confacrés à Dieu ? Gr ne feroit-il pas 

ab*“ 
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abfurde 'd’ufurper au Propriétaire d’un bie^ 
fes droits , parce qu’un Econome abufe de 
ce bien? 

Que les Princes remédient à l’abus que 
Pon objede ; ils ie doivent comme Protec- 
teurs des Canons : mais feroit ce y remé- 
dier ; feroit-ce rendre aux pauvres la portion 
dont il les fruftre , que d’impofer les biens 
Eccléfiaftiques au Tribut? ne leroit-ce pas au 
contraire devenir complice* du crime, & 
prendre part au larcin ? Cette objtâion dé- 
truite , j’entre avec confiance en matière. 

Mon deflein n’eft pas de réfuter ici, l’un 
après l’autre , tons les principes des Lettres 
répandues contre T Immunité' des biens 
Eccléfiaftique\ l cela m’entraîneroit dans des 
^diseuffions étrangères à mon fujet ; d’aii- 
leurs , les paralogismes, les contractions p 
les frivolités dont ils font remplis les ont 
déjà réfutés aux yeux de tout leâeur éclai- 
ré ; mais je veux renverfer touf ces princi- 
pes à la fois en fapant leur fondement* ^ 
* Voici le précis exad du fyftême des 
Lettres anonymes/ Tous les Membres d'un 
Etat font obligés de contribuer a fes be foins, E^' 
GALEMENT ET PROPORTIONNEL- 
LEMENT par des mifes réelles ou perjonfiel - 
les : Or le Clergé eft Membre de l'État , Çÿ 
le Membre le moins utile & 

le plus opulent : Donc il doit contribuer aux 
befoins de l'Etat par des mife irréelle s plus a - 
fondantes > pour fe racheter des tnifei perfon- 
nelles . 

E 3 L e 
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Le Public fent l’impiété & la dangereufe 
conléquence de ce lophitme , qui traite avec 
mépris le Membre le plus faînt & le plus 
utile de la Société , & qui tend à détruire 
cette diltinâion & cette inégalité qui forme 
l’harmonie des Corps politiques. 

Examinons le fondement du fyftême. 
Il elt évident qu’il elt appuyé lur l’hypo». 
théfe que le Clergé elt le Maître des biens 
Eccle/iafiujues : mais fuivant la décifion de 
tous les Conciles , de tous les Peres , de 
tous les Théologiens , & l’opinion, de toot 
le monde , le Clergé n’en tft pas le Mai* 
tr f , il n’en elt que l’ Econome le Di/pen - 
fateur . Voilà donc l’hypothèfe détruite , le 
fyltéme qu’elle foutenoit peut- il maintenant 
füblilhr? ; 

Aussi l’Anonyme , en Tentant bien la ca- 
ducité , l’a appuyé d’une foule d’Autori- 
tés; îna'S ces appuis font aufll mal fondés. 

: En eftu Jl confond les biens laïcs avec 
les Biens Ecclé/iaftiques : il confond avec le 
tribut des contributions volontaires des Irr po- 
fitions utiles aux Contribuables, dont le Do- 
maine même des Empereurs n’étoitpasexemt, 
& des redevances inhérentes aux biens. 

Si quelque trait Jeve une équivoque qui 
lui elt favorable, il le retranche fans en a- 
vertir le Leâeur ; c’elt ce que l’on peut 
voir dans ce palTage de Saint Ambroife: 

(a) Si l' Empereuï demande le tribut nous 

(c) Lettres Supprimées pag. 35* 
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ne le refit fan s pds , les terres de PEgliJe payent 
le Tribut ; nous rendons à Cefar ce qui ejl à 
Cefar , â Dieu ce qui eft à Dieu ; le tribut 
ejl à Cefar . 

Voila' la citation , & voici le texte. 
(a) Si tribut um petit Imper ator NON NE* 
GAMUS * agri Écclejïœ folvunt tribut um . 
Si agros defiderat Imperator proteftatem habet 
vindi condor um : nemo noftrûm inter venit : po - 
tejt pauperïbus collât 10 Populi redundare. l\on 
faciant de agri s invidiam : To liant eos fi libt~ 
tum eft Imperatorori . Non N E G O , SED 

Non DO NO. Nous ne refufons pas le tri - 
but : je ne refufe pas ; mais je ne donne pas • 
Ces paroles font clairement voir , fuivanc 
l’interprétation deThomaffin, que le Prince 
n’avoit pas u*< droit légitime de faire tout 
ce que l’Eglife avoir la patience de fouffrir. 

La comparaifon de la citation & âu tex- 
te doit donner une grande idép de la fin- 
céfîté de l’Anonyme. v ^ 

Dans un autre endroit (b) il dit, 
que Clotaire impofa les biéns Ècclefiaftiques 
au troifiéme de leur valeur r du confente- 
ment de tous les Evêques , excepté d’Inju- 
riofus Evêque de Tours ; mais il fupprime 
que ce consentement étoit.forcé; & que le 
Roi, touché dç la fermété d’Injurioius, en- 
voya vers lui pour lui demander pardon, 
& l’aflurer qu’il condamnoit^ce qu’il avoir 
‘ ‘ ; V * 1 . fait; 

(a) S. Amb. Serra. Cont. Auxence Ep. 32. 

\b) Lettres Suppr. pag. 42. . 

E 4 
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fait : Ça) Veniam precatus & hoc quod fece* 
fat damnant. Il eft à propos de remarquer 
que ce trait eft cité avec éloge dans le trai- 
té de l'autorité des Rois, touchant l’admini- 
ftration de l’Eglife. 

’ • Il faut cependant avouer que toutes les 
citations de l’Anonyme ne font pas altérées 
ou mal interprétées ; il apporte des exem- 
ples véritables mais qui les donne ? ce 
font des Princes Payens ou Irréligieux. On 
peut impofcr l’Eglife au tribut, parce qu’ils 
l’y impofoient ? On peut donc la pertécu- 
ter , parce qu’ils la perfecutoiént. 1 Ces deux 
conféquences font auffi juftes l’une que 
l’autre. Ne devroit-oti pas rougir de propo- 
fer de pareils exemples à un Roi très-Chré- 
% tien? ’ # 1 ■ 

J E y ais plus loin , je dis que quand 
bien même l’antiquité foumiroit quelques 
fuffrages véritablement, contraires à I’Im- 
wunite' dont il s’agit, la multitude des 
fuffrages favorables emporteroit la balance. 

Si le Public agrée cet Ouvrage, je réfu- 
terai plus au long & diftinélement toutes les 
' citations contenues dans les Lettres anony- 
mes. ‘ ; < • * • 

Voila 1 donc l’Ouvrage contraire à la 
caufe que je défends fenverfé ; établiffons - en 
maintenant un autre fur fes ruines* 

Comme la nature des Biens Eccle'fiufliT 
ques fonde leur Immunité'; je prouverai 

* - .• d’a- 

(*) Greg. Tur. I 4. ç. 2. . 
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d’abord que cc# biens compofent un Damai* 
ne confacré à Dieu ; 6c enfuire qu’ils ne 
peuvent donc être affujettîs au Tribut. 

* D i e u a un empire infini fur tout l’uni- 
vers ; mais cet empire n’empêche pas qu’il 
h’ait fur la terre un Domaine conl*»cré à 
lui. Cela loin de faire injure à la TVute- 
puiiïance Divine , lui rend hommage : De 
mêwe % dit S. Thomas, (a) qu\un fait des 
dons aux Seigneurs temporels , en reconnoijjan - 
ce de leur Domaine ; ainjï il eft naturel & 
raifonnable de faire à Dieu fouveram Seigneur 
de toutes cbofes des offrandes fenfibles en re- 
connoiffance de fa toute puifance ? Dieu a^dit 
lui-même aux llraëlites : Confierez - moi les 
premiers-nés, car tout eft a moi. ( b ) SAnc- 
TIF1CA M i H I omne primogenttum . . . , 
mea sont enim o m î*i a : ces paro- 
les prouvent clairement la lîaifon qu’il y a 
entre la toute puiffance de pieu & le Do- 
maine que je lui attribue. 

' Ce Domaine eft néceflaire à Dieu fur la 
terre , puisqu’il s’y efr établi un culte pu- 
blic. En effet ce culte ne peut fubfifter fans 
le fecours des biens terreftres t aufli dans la 
religion Mofaïque , la Tnbu de Lévi en 
poflédotWlle ; & dans la Religion Chrétien- 
ne , Jefus-Çhrift s’eft- il afjujetti à en avoir," 
quoiqu’il eût le Miniftére des Anges pour le 
fervir > pour montrer, dit S. Augultin, que 

« fon 

(a) S. Thom. 2S- q. 88. 

(b) Exod. c. X3« r. 2 . 
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fon Eglife devoit en poffédei , quia Ecclefi a 
ejus loculos fuos habit ur a erat. 

L e fecours des biens temporels étant éga- 
lement néedfaire aux deux Religions , l’obli- 
gation de Je fournir procède du même pré- 
cepte dans les deux Loix; De même , dit 
l’Apôtre, que ceux „ qui fervent â l’Autel , 
, f vivent de V Autel, ainfi le Seigneur a or- 
», donné à ceux qui annoncent l’Évangile de 
,, vivre l’Evangile, (a) (Nescitis quo - 
niant. . ♦ . qui al tari cUfcrviunt , cum ait art 
participant ? ita & Dominas ordinavit iis qui 
Evangelium annuntiant de Evangelio vivere ) . 
Et au-deflus : ce que „ je vous dis n’eff-il ap- 
,, puyé que fur la coutume des hommes ? 

,, N’eft-cc pas la Loi elle- même qui le dit j 
,, car il eft écrit dans la Loi de Moïfe. * . . ; * 
{b) ( Numquid feçundüm bominem bac dico ? an 
& le* non diett ? feriptum e(l enim in lege Mot - ' 
Ji. . •) Ces parles , fuivant l’interprétatkM* 
des Conciles & des' Pcres 3 prouvent que le 
précepte de la Loi Mofaïque a été Confirmé 
par la Loi chrétienne. Saint Irené a décidé 
que le genre des offrandes n’avoit point é(é dé- 
truit , mais que l’espèce feulement en avoir 
été* changée (c). Non genus oblationum re- 
probatum efl fed fpecies immutata eft t<fhtum $ 
tar Dieu elt le même dans les deux Religions 

^ * » i * i ■* ■, 

Vmt&U 


y j 


(a) i. Ep. ad Cor. c. v. 13 
(fc) V. 8..fit/9. 

CO L. 4. c. 34. 
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unus tu'im & idem Daminus • Maïs examinons 
ce c* àngement d’espécè 
Dans la Loi ancienne, Dieu taxa les 
Ifr.ëlues & leur prescrivit les offrandes qu’ils 
lui ivroient, parce que ce peuple étoit charnel 
& esclave des biens temporels. 

Dans la Loi nouvelle, Jefus-Chrfft a a- 
bandonné à la charité <1eSA>hséciens le choix 
des offrandes , parce qu’il venoit fur la terre 
pour affranchir de l’amour des ^richefles cor- 
ruptibles * 

Quelques - uns concluent que les of- 
frandes de la Loi nduvtllet>ne ‘font point de 
droit divin, comme celles de l’ancienne, puis- 
qu’elles dépendent du choix des 'hommes. 
Mais le droit n’eft-il pas le même, puisqu’il 
procède du même précepte? le changement 
d’espèce, peut -il influer contre le genre? 
S. Auguftin a dit f il eft vrai que la poffes- 
fion des Btens Eidéfiafttques eff de droit hu- 
main, parce quMle eff donnée & confervée 
par les loix des Princes. Humanum Jus in 
lejrtbus Imper atorüm ; mais fuivant ce même 
Pere f le droit de prétendre à cette p. ffdJi on 
eff divin, puisqu’il eft donné par les Eçritu-* 
res. Dtvinum 'Jus in Jcripturis (a) . 

J E ne m’arrêterai point ici à discuter les 
variations qui font furvtnues dans le temporel « 
del’Eglife: outre que cette discufîion feroit 
ennuyeufe, elle eft inutile à la queftiun; mais 
je dois répondre à deux objeéiions importait 

' tes, 

(a) S. Aug. traft. 6 . ad. z. Joan. 


r 


Digitized by Google 


\ 


([ 76 ] 


j tes/ La première regarde la poffeffion des 
l)iens-fonds; & la fécondé, la richeflè de l’E- 
glife. * 

Ceux qui font la première objeôion di- 
fent que l’Eglife ne devroit point pofléder des 
fonds: ils le fondent, i°. fur l'exemple des 
Lévites. > 1% Sur celui de la primitive Egli- 
fe. * • # ' . 

i*. Ils prétendent que les Lévites ne pos- 
fédoient point" de fonds ; mais qu’ils 1 fient la 
Bible , & ils y verront que la Tribu de Lévî 
pofTédoit 48* ¥illes , quadraginta o&o urbtum , 
àvec leur Banlieue pour nourrir leyrs trou- 
peaux & fuburbana earum per circuitum . fis 
y verront que les Prêtres joufffoienr de champs* 
confacrés à Dieu , faniïificatus ( A G E R } erit 
(/j) Domino & f<>lI e JJi 0 confecrata ad jus pertt~ 
net Sacerdotum.* Cette première raifon éft donc 
faulïe. ' * - 

* 2 0 Ils difent que Jefus-Chrift > fes Apô- 
tres & leurs Succeffeurs jusqu’à Gonflant!» 
he poffédérent point de fonds ; mais s’ils n’en 
poffédérent point, c’elt que les Loix Impéria- 
les déftndoient à tout College d’en acquérir: 
bailleurs, TEglife étant periécutée, on ri ? au- 
roit*pû fouftraire les immeubles à l’avarice 
des Princes, comme le mobilier que Bon dis- 
•fribuoit aîfémem aux Pauvres, lorsque les 
perfécutions s’élevoient, ninfî : que fit le Dia- 
cre Saint Laurent pendant celle de l’Empe- 
reur Valérien. La converfîon de Conftantin 

ayant 

* * 


(a) Lév. c. 27. v. 21. 

' / * 
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ayant donné à l’Eglife la permiffion d’acqué- 
rir des fonds, & l’ayant délivrée de la crainte 
de les perdre, elle acquit de riches polfefiions, 
afin d'avoir une fource de charité qui ne tarît 
jamais Pour prouver la légitimité de ces 
acquifitions , il luffit d’obferver qu’elles ont 
été permifes & même faites, par les Chryfo» 
ftômes * les Grégoires , les Ambroites , les 
Auguftins , & tant cf autres iîluftres Saints que 
nous^ honorons maintenant d’un culte, 

L’e x E M fï’E des Lévites & de ces Saints 
autorife donc l’Eglife à potféder des fonds. 

Passons maintenant à la lëconde objec- 
tion^ qui regarde la richclfe de i’Eglife. Ou 
lui reproche d’étre plus riche que la Tribu de 
?Lévi. Mais les Chrétiens ne doivent -ils, pas 
faire à Dieu des offrandes plus abondantes que 
les juifs ? En effet , fui vaut la remarque de 
Saint Auguffin » „ les Phariiiens offraient à 
„ Dieu la dixiéme partie de leurs biens ; & 
y, Jefus-Chrift n’at-il pas dit, fi votre juffice 
„ n’eft plus abondante que» celle des Scribes 
,» Si des’ Phariiiens , vous n’entrerez point 
dans le Royaume des Cieux. ( Pharifœi 
décimas dabant . . quii ait Dominus ? ntfi a- 
blindaient jujlitia veftra plus quant Scribarum & 
Pharifaorum f non intrabitis tn regnum ccelorum ). 
Auffi 1 es offrandes des premiers Fidèles é- 
toient fi abondantes, qu’elles excitoient l’ava* 
rice des Princes , qui allumoient des perfécu- * 
lions pour s’en emparer* L’Egüfe de Rome 
étoit ii riche, que fes biens fuffiloienc pour 
en entretenir pVufieors autres. \ 

■ iuc 
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£>«<? Von cejfe, dit un Concile de Paris (a), 
de trouver l'Eglfe de Jejus -Chrift trop riche: 
que L'on con/idére qu r quelques grandes que fuient 
fes rubéfiés , elles ne peuvent ictre trop , Ji el - 
les font admwifirées fui van t leur défit nation • 

En effet elles doivent lultenter les Pauvres: 
les gémiflemens de ceux qui font dans Pin* 
digence publient donc que l’Eglife n’elt pas 
allez riche , ou que fes biens font mal ad- .• 
miniftrés, ,, Qu’on ne fe plaigne point , a-, 
joute ce Concile , de fes richefles , mais 
de l’abus que des Economes infidèles en 
,, font. (Cupiditas quippe , imo negligentia *• 
quorumdam dtspenfatorum ; non Ecclejia amp (ce * 
tes in vitio fum ) Mais qu’un remédie à 
cet abus en fail'ant employer les biens Ecclé - 
Juifttques à leur véritable deftination; & alors 
l’Eglife j loin d’être trop riche , deviendra - 

pauvre, 

D’a illeurs il a toujours dépendu des 
Loix humaines de fixer les acquifitions de 
l’Fglife. Si ell® acqréroi.t trop de biens ; 
c’étoit à ces Loix à s’y oppofer : on ne 
peut donc lui reprocher les acquifitions, dés 
qu’elles ont été autorilées < 5 t confirmées par 
les Loix. * J* 

Apre's avoir prouvé la Légitimité des ^ 
biens Eciléfiafitques , examinons-cu la Sainteté . ■ 

A ce mot il me femble entendre les préten- 

dus esprits forts crier au Fanatisme ; mais 

que 

) * 

i 

(a) Conc. Parifc an. 629- 1 . 16. 
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que les Autorités respeétables que je pro- 
duis leur impofcnt filence. 

Rien n’eft plus naturel que les biens qui 
fervent au culte de Dieu appartiennent fpé- 
cialemenr à Dieu même«\ 

Dans îa Religion Mofaïque , ces biens 
appartenoient à Dieu comme le prouvent ces 
paroles, P rtmogenita. Primitif . . Décima . . . 

Do mini sun t Domino offere- 

ti s &c. les Premiers-nés.... Les Prémi- 
ces.... les Dixmes , font au Seigneur 

vous les oj frire z au Seigneur . 

Dans la Religion Chrétienne ces biens 
lui appartiennent auffi : en effet , les Conci- 
les & les Peres les ont toujours appelles 
biens de Dieu , biens donnés , offerts , dédiés a 

Dieu ;res D e i Deo t r auitæ.... 

oblatæ dicatæ. Les Capitulai- 
res de nos Rois portent expreflement que 
ce qui eft à l’Eglile e(l à Jefus -Chnft ; que 
ce qui eft offert à l’Eglife eft offert à Jefus- 
Chrift ; qu<t Eccle/iæ funt , ChriSTI SUNT. 
Quce Ecclefia offeruntur » CllRISTO OFFE- 
RUntur (a). Toute la Nation Françoife 
a reconnu publiquement cette vérité en l’an- 
née 803. Nous fçavons, dit-elle à Charle- 
magne , que quiconque donne fes biens à l’E- 
glife, les offre çÿ les dédie à Dieu . Qui s qui s 
ergo noftrûm fuas res Ecclefia tradit , D o M 1- 
NO De O ILLAS OFFERT ATQUE DE- 
LICAT. Je ne finirois pas li je raportoîs 

tous 

(a) Capitul. 1. 6 . c. 404. * 
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tods les titres qui prouvent que les bien$ Ec- 
clé(iailiqües appartiennent fpécialementà Dieu. 

Daj^s la Loi ancienne tout ce qui étoit 
offert au Seigneur étoit Paint (a) , Quidquid 
Jemcl fuerit Confier atum , SANCTUM SANC* 
T O R U M ertt Domino* # ^ 

, Dans la Loi nouvelle, fuivant le fentî- 
ment des Conciles & des Peres, les biens, qui 
paffent à l’Eglife, ne doivent plus être com- 
ptés parmi les chofes de ce monde ( b ). Non 
Junt inter res hujus mundi de fut art credenda , 
SED Del Ils contraéfcent une nature qui 
les empêche d’étre employés à d’autres ufages 
qu’à des œuvres laoréefr & religieufess (r) ut 
in alium quam tn SaCRUM (ÿ pium ufum 
torum frudus converti * ne fus effet. Le Concile 
d’Aix- la* Chapelle & les Capitulaires portent 
que tout ce qui eft offert au Seigneur eft in- 
dubitablement confacré au Seigneur : (d) Qm * 
nia qu<e Domino ojferuntttr , procul dubio % Do« 
MINQ CONSICRANTUR, 

Il fe trouve des esprits qui veulent bor- 
ner cette confécration : mais elle s’étend à 
tout ce qui elt offert à Dieu, fûmne quod Do* 
mino lonfecratum fuerit , dit le Lévitique (e), 
five HOMO fuertt , five . A N I M A L, fivt Â- 
GER.. . Sanüum fanftorum erit Domino* Les 

« o 

O) Lév< c. 27. c. 28. 

{b) Jul. Pom. I. 2. de vi fît Coût* 1 * 16. 

(r) Conc. de Milan, ch. 6a* 
f Capituî. I. 6. C. 407. 

(0 Lév. v. 27. 
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Capitulaires décident auffi que non - feulement 
les Sacrifices faits par les prêtres , mais en- 
core toutes les Offrandes faites par les Fidè- 
les, foit en Meubles foit en Immeubles , font 
îndub : tablement confacrés à Dieu ( a ) : Çÿ 
non folum Sacrifie ta qu<e à ùacerdottbus friper al* 
tare Domino confecrantur . * • fed qu,ecuwque et 
à fidehbus offeruntur , fiye in Nlobiltbus & Im - 
mobilibus^c. Domino indubitanter confecrantur . 
’^A deffination de tous les Biens Ecclefias - 
tiques ne les fanâifie- Pelle pas ? ils doivent 
entretenir les Miniltres de Dieu, fes Tem« 
pies , fes Autels & les auguftes cérémonies 
de fa Religion: ils doivent entretenir ces re- 
traites » où la vertu immole à Dieu les corps 
parle vœu de chaffété, & les âmes par celui 
d’obéiflance $ où les Solitaires offrent des Sa- 
crifices À des vœux continuels pour le falut 
de la Patrie , & ks Veftales Chrétiennes en- 
tretiennent un feu facré d’où dépend le falut 
des Empires: ils doivent entr<-temr ces afyles, 
où Jefus-Chrift eft honoré dans ks Membres 
fonffrans; où la Pauvreté trouve des foiilage- 
mens, l’Ignorance des inftruétions, la Mala- 
die des remèdes. 

La deftination de tous ces Biens fe rappor- 
te à la Pauvreté. En effet, tout le fuperfla 
du Culte de Dieu appartient aux Pauvres : 
Bien plus, l’Eglife eft autorifée , lorsque le 
befoin -l’exige, à dépouiller ks Temples ma- 
tériels , pour revêtir les Temples vivans de 

J ♦ 

(a) Capitul. 1. 6. Ç. 3°S 

T’om. III, F 

— ( 
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J. C. qui font les Pauvres ; les Mîniflres de 
la Religion n’ont eux • mêmes aucun droit fur 
ces Biens qu’à titre de Pauvres , fuivant les 
maximes de l’Eglilt Grecque & Latine. EITE 
A E O I T O. Si tamen indiget. Maximes adop- 
tées par les Capitulaires qui portent, que le 
Miniftre ne doit participer aux Biens de TE* 
glife que comme un Pauvre , Çÿ pour fuppléer 
à [on indigence (*). Si la Religion n’infpire 
pas du respeâ pour les Biens Eccldfiajttques ; 
que l’Humanité donc en infpire ! 

O N ne manquera pas de m’objeâer encore 
la corruption & l’abus ; mais la Sainteté de 
l’Eglile & de la deftination de fes Biens n’eft* 
elle pas indépendante ? 

Les Conciles & les Peres étoient fi per- 
fuadés de la Sainteté des Biens Eccldjiaftiques , 
qu’ds traitoient de Sacrilèges ceux qui les ufur- 
poient ou qui en ahufoient ; Ecclejiam fraudare 
S ac R i leo i um eft (dit Saint Jérôtti t)fur 
loculorUm fed SACRORUM ( dit Saint Au- 
guftin en parlant de Judas) jub Sac rilègii 
fcenâ prohibemus ( difent les Cohdlfcs en déten- 
dant d’ufurper les Biens d’Eglife). Les Em- 
pereurs & nos Rois ordonnent que l’on traite 
comme Sacrilèges les ufurpateuts de 
ces Biens , qu’ils fubiflent la peine d’excom- 
munication , & qu’ils n’en foient déchargés 
qu’aprcs une pénitence publique (£)... 


(а) Copituî. 1. 7. c. 58* 

(б) 5. 1. t. de facro S . Ecc. 1 . 8. c* 339. & Ca- 
pirul. 1. 6 . c. 305. 
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A R e's tous les témoignages autentîques 
que je viens dr produire, qui peut nier la Sain** 
teté des Biens Ecdéjïafttques ? qui peut i/ier 
qu’ils compofent un Domaine consacre' 
a Dieu ? il me refte maintenant à prouver 
que ce Domaine ne peut être alfujetti au Tri- 
but* 

J’en te n s par Tribut les impôts, qu’un 
Prince a droit d’établir dans fes Etats , pour 
des uiagts purement profanes , de fa feule 
volonté , & même fans le confenrement du 
Peuple. Telle efl la lignification que je don- 
ne au mot Tribut dans tout le cours de cette 
differtation. 

‘ Que l’on compare maintenant, de fang 
froid, fa nature avec celle de Domaine confa - 
cré à Dieu , & l’incompatibilité de ces deux 
chofes frappera l’esprit* 

L’Immunité' eft donc inhérente à ce 
Domaine, & ce n’eft pointé comme on veut 
l’infinuer, dans la faveur des Princes qu’elle 
prend fa fource, mais dans la nature du Do- 
maine rrêmé. 

On objeâera, fans doute , que fuivant ce 
principe les Biens Ecdéfiaftiques devroient être 
exemts des redevances qui leur font inhéren- 
tes; comme les rentes, 1rs charges féodales , 

, la Taille réelle; puisqu’elles font Serviles & 
Profanes. Je ne prétens pas exempter ces 
Biens de ces redevances ; mais je foutîens 
qu’elles ne bleffent point l’I mm un it e' Ec- 
clefîafttque . En effet, elles étoient inhérentes 
aux Biens , avant qu’ils appartinffenr à l’E- 

F 1 gli- 
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glîfe ; ccs Biens ne pouvoient lui appartenir , 
qu’à condition de ks acquitter ; la portion 
' deftinéç à cet acquit ne lui a jamais apparte- 
nu, & n’eft point comprife dans la Confécra- 
tîon : Mais depuis que le Bien appartient à 
l’Eglife , le charger d’une redevance Servile 
ou Profane ce feroit violer fa Confécration ; 

' auffi PI mm unité* Eccléfiafiiaue l’en affran- 
chit. 

Les Empereurs Romains ont reconnu 
cette vérité. En effet , leurs Loîx ont diftin- 
gué les Impôts inhérents aux Biens Ecclèjia - 
J tiques , d’avec les Impôts nouveaux & ex- 
traordinaires : Nihil prêter CA NO NI CA M 
ILLATIONEM . . ( a ) Nihil EXTRAOR- 
BINARIUM SUPER INDICTUMVE fia - 
gttetur . Cette diitin&ion doit avoir lieu dans 
tous les Etats. 

En France il n’y a que deux fortes d’im- 
pôts réels. i°. La Taille réelle; 2°. le Dixié- 
me ou le Vingtième. Le premier eft inhé- 
rent au fonds ; l’Eglife y. 'eft donc fu jette. 
Le fécond eft extraordinaire , puisqu’il ne 
s’établît que dans le befoinj l’Eglife en eft 
donc exemte. 

Ainsi ce n’eft point dans l’exemtion des 
redevances inhérentes aux fonds; mais dans 
l’exemtion des charges nouvelles & extraor- 
dinaires que conlifte I’Immunite 1 que je 
défends. 

Les Nations ont penfé différemment fur 

la 

(a) a. L. C. Juft. t. deSacro-S. Ecclef. 
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la Divinité, mais elles ont penfé femblable- 
ment fur TI mm unitf/ des Biens qui lui 
étoient confacrés’: les Loix, qui ont régné 
dans le monde depuis fa création , en font 
des témoins autentiques. Toutes ont con- 
couru en faveur de cette Immunité'. En 
effet, la Loi Naturelle Ta reconnue, la Loi 
Mofa’ique l’a établie, la Loi Chrétienne l’a 
confirmée. 

Premièrement, la Loi Naturelle l’a 
reconnue. Qu’on jette les yeux fur le Pa- 
ganisme & on y verra les Egyptiens . les Per- 
fes , les Gaulois, les Grecs , les Romains $ 
on y verra, dis^je, les Peuples les plus 
greffiers comme les plus polis, affranchir des s 
Tributs les poflelîions facerdotales. Les li- 
vres faints n’ont pas crû fe profaner , en 
confervant ce monument de la piété des Pa* 
yens. 

„ L’Egypte, (dit la Genefe) paye au 
„ Roi la cinquième partie de fes revenus, 

„ excepté la Terre facerdotale (qui a éié don- 
„ née aux Prêtres par le Roi) qui eft libre 
„ de cette charge [ Regibus quinta pars fol - 
vitur .... absque terra facer dotait ( quœ à 
Rege tradita fuerat eis ) queç libéra ab loâc con- 
ditions fuit (a).*] 

Nous vous défendons (dit Artaxercès 
„ Roi de Perfe dans le premier livre d’Es* 

,, dras) d’impofer aucun Tribut fur les Prê- 

très Ci les autres Miniftres de la Maifon 

(a) Gen. cap, 47. v. 22. & 27. 
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,, de Dieu ” [ Vobistfue notum facimus de u~ 
niverfis Sacerdütibus • • » . Miniftris domus 

Del hujus ut Vectigal et Tribu* 
TUM, Isf anmnas non babeatis potejtatem tm - 
fonendi fuper tes (*)•] 

Pourquoi l’Ecrit tue a- 1- elle confer- 
vé ces exemples, (i-non pour fervir de mo*» 
dél s aux Princes adorateurs du vrai Dieu. 
Ces Princes, dit Baronius , ne dtvroient- ils 
pas rougir, s’ils ne failoient pas pour la Re- 
ligion du vrai Dieu ce qui étoit fait pour 
celle des Idoles 

Secondement, la Loi Mofaïque a 
établi cette Immunité. En effet , elle a af- 
franchi des Tributs tous les Biens ddtinés au 
culte de Dieu: on n’en difeonvient pas; on 
avoue même que cette exemtion étoit de droit 
divin; mais ne pouvant nier le fait , on en 
altère le motif : voici comment on l’inter- 
préte. 

„ J o SUE 1 par l’ordre & l’infpiration de 
„ Dieu exclut les Lévites du partage des ter-r 
„ res, & leur attribua, pour leur lubliltan- 
„ ce, les dixmes des fonds qu’il diftribua aux 
f , autres Tribus: réduits par cette Loi à une 
,, (impie aumône; n’ayant & ne pouvant a- 
„ voir aucune part dans les Biens de l’Etat, 
,, il n’étoit ni poffible ni ju(te qu’ils contri- 
„ buaifent réellement à fes belbîns. Tel 
„ eft, dit-on, le fondement d’une exemtion 

éta* 

- («) Eflr. L. r. 
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„ établie de droit divin en faveur des Lévi- 
>> ( '*') • 

Mais on affeâe ici une grande ignoran- 
ce de i’antiquité Juive: qu’on y remonte & 
on y verra que la Tribu de Lévi étoit la plus 
riche de toutes les Tribus. £n effet, elle ne 
formoit que la Treiziéme partie du peuple; 
& elle jouilfoit du Dixiéme du produit des 
fonds diltribués à tout le peuple , fans être 
aflujettie aux foins ni aux frais de la cultu- 
re: elle jouiffoit du droit de Prémice fur tous 
les fruits , & de celui de Pritnogéniture fur 
les hommes & fur tous les animaux elle 
jouiffoit des Onlations volontaires, foit Mo- 
bilières foit Immobilières. Outre cela elle 
poilédoit quarante-huit Villes, avec leur ban- 
lieue ; & elle avoir des troupeaux: je laide 
maiutenant à juger fl la Tribu de Lévi n’é- 
toit pas plus riche que les autres: Ne devoît- 
elle pas l’être, pour donner une grande idée 
du Dieu qu’elle fervoit , puisque les Juifs 
faifoient confifter le fouverarn Bien dans les 
Biens terreitres? La Tribu de Lévi étant fî 
riche, il étoit trcs-poffible qu’elle payât les 
impôts; mais il n’étoit pas jufte qu’elle y fût 
affujettie, parce que fes Biens étoient dédiés 
& confacrés à Dieu : puisque ce n’eft pas la 
médiocrité de fes Biens, c’eft donc leur na- 
ture qui l’exemta des Tributs. 

Troisièmement, la Loi Chrétienne 
a confirmé cette Immunité', L-s Biens 

Ec - 

(a) Lett. Supprim. pag. 27. 
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Eccl/fiaftiiues étant de la même nature que 
ceux des Lévites, ils devaient jouir de la mê- 
pie exemtion ; auiïi l’Evangile nous en donne-t- 
il une preuve par la manière dont Jelus-Chrift 
a payé le Tribut, Le texte lacré porte que 
Jefus -Chrift dit à Saint Pierre d’aller à la 
mtr; ,, de jetter le filet, de prendre le pre- 
„ mier poiftbn qui paroîtroit, & de lui ou- 
„ vrir la bouche, où il trouveroit une pièce 
,, qu’ : l prendroit & qu’il donmroit pour eux 
„ d .ux (a) [fade ad mare & milte bamum , 
fcÿ euto ptjeem qui primus afeenjerit , toile j & 
aperto t>re ejus inventes ftaterem , ilium jumens , 
da eis pro me Çÿ pro te. ] 

Voici ^interprétation que les Peres don- 
nent à cette co nduite miraculeufe : Jefus- 
Chrft devoit naturellement prendre, dans la 
bourfe que portoit Judas, l’argent néceUaire 
pour payer le Tribut ; mais il ne le fit pas, 
parce que cet argent étoît deftiné à fa (ubli- 
flance,à celle de fes Difciples & des pauvres , 
& que cette deftination l’empôchoit d’étre em- 
ployé à payer le Tribut . Rem Pauperum , dit 
Saint Jérôme, in ufus fuos convertere nef as pu - 
tavit ( b ). Dagobard en raportant lefentîment 
des autres Peres de l’Eglife, dit (f) Refpon -? 
fum eft à Doftoribus Ecclefiie .... NoluiJJe 
Dominum rem Pauperum tn Publicam Exaélto^ 
fem mitterc. Or tous les Biens que l’Eglife 

pos, 

( a ) Matrh. cap. 17. 

( b ) S. Hier, in Matth, e. 17. 

(f ) L. De difgenf. 
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pofTéde ont la même deftînatîon que cet ar- 
gent ; ils 11e peuvent donc être employés à 
payer des 'Tributs . Auffi Saint Jérôme re- 
marque- 1 il qu’ils en font EXEMTSjÿ ms 
illtus honore Tnbuta non reddimus & quafi fi • 
Iti Regts à vedtgalibus IMMUNES fumus ( a ) . 

Comme il ne s’agit ici que des Impoli^ 
fions réelles, je ne m’arrête point à prouver 
que les paroles de J, C en payant le Tribut , 
confirment I’Immunite' perfounelle du 
Clergé. 

O n s’efforce encore de donner une faus* 
fe interprétation à ces paroles de J. C. Ren- 
dez h Cefar ce qui efi a Cefar , à Dieu ce 
qui efi à Dieu : mais la décifion des Peres de 
l’Eglife détruit l’équivoque. 

Ceux dont Dieu eft l’héritage n’ont & 
ne doivent rien à Céfar, dit faine Ambroifc: 
[ Non folvunt Tributum qulbus P O R T I O Deus 
eft y ego autem nthil debeo Cœfari.] Or Dieu eft 
l’héritage du Clergé comme de la Tribu de 
Lévi , dit S. Jérôme: [ Si enim KAEPOS 
Grecè , SORS Latine appellatur , proptereà vo- 
cantur C L E R I C I , vei quia de Sorte Do- 
mini funt y Tel quia Dominas Sors (id eft 
PARS CLERICORUM) eft . . . . Si autem 
ego Pars Do mi ni fum f uni cul us h œr édita • 

fis ejus y nec accipio partem inter cœteras Tri- 
bus y fed quafi L évita & Sac er dos vivo de De - 
cimisy & altari ferviens altaris oblatione fuften- 

tor% 

7 

(O S. Hier, in Math. c. 17* 

V - F s 
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tor . . • . .v (a).] Donc le Cierge n’a rien 
& ne doit rien à Céfar. 

Mais il faut admettre ici une diftin&îon. 
Les Membres qui compofent le Clergé pos- 
fédent, comme Citoyens, des Biens Patrimo- 
niaux; Ils doivent, pour raifon de ces Biens, 
le Tribut à Céfar : perfonne n’en difeon- 
vient. 

. Ainsi voici le véritable fens de ce beau 
précepte de J* C* à l’égard de la queftioi} 
préflnte: Les Clercs > comme Citoyens, doi- 
vent rendre a Céfar ce qui eft à Céjar en payant 
le Tribut fur leurs Biens Matrimoniaux ; & 
les Princes doivent rendre à Dieu ce qui eft 
À Dieuy en protégeant les Biens qui lui font 
confacrés» 

I l eil donc évident que le Droit D : vîn 
établit HMMUNIT£' des Biens Eccléfiafti - 
ques . C’eft ce qu’ont décidé tous les Con- 
ciles , dont les maximes font reçues & ont 
force de loi parmi nous ; c’dl ce qu’ont re- 
connu tous les Empereurs & tous les Prin- 
ces Chrétiens, comme le prouvent autenti- 
quement leurs Loix, 

Les titres favorables à cette Immuni- 
té' font en fi grand nombre que le tems me 
manque pour les choifir, ou pour les rapor^ 
ter tous. Que ceux* qui doutent de ce que 
j’avance jettent ks yeux' fur les Conciles , 
fur les Codes, fur les Capitulaires, & ils eu 
-feront convaincus, 

Re- 

(a) Ad Nepot. de Vitâ Cleiic* 
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Revenons de l’antiquité au tems pré- 
fent. Quel exemple nous donne l’Italie 9 
PAÜernagne, l’Efpagne , la Pologne & les 
autres Etats Catholiques ? Quel exemple nous 
donnent même des Etats Hérétiques? L’Im- 
munité' Eccléfiaf tique cil par tout refpe- 
dée* 

A ces exemples, on objede que la Cou- 
ronne de France a des Droits plus étendus 
• que les antres; mais ces Droits s’étendent- 
ils contre l’Eglife? Nos Rois n’en ferment- 
ils les Fils aînés que pour la rendre Tribu - 
taire ? Leur Privilège c’eft de protéger l’E- 
glife, avec plus de zélé que tous k s antres 
Princes, & non pas de la traiter avec plus » 
de dureté. Qu’on n’ofe pas m’accufer de 
borner par- là leur Autorité. L’impuiflance 
de nuire à l’Eglife que j’attribue à nos Rois 
eft de la nature de celles qui forment les 
plus beaux attributs de Dieu même. La gran- 
deur des Rois , dit un fçavant rélat, Ça) eft 
d'être Ji grands qu'ils ne puiffent non plus que 
Dieu , dont ils font l'image , Je nuire d eux~ 
memes , ni par confdquent à la Religion , qui eft 
le plus ferme appui de leur Trône • 

Mais defcendons pour un moment des 
principes de la Religion à ceux de la Politir 
que; examinons la nature des Biens Eccléfia - 
fliques , & prouvons. en I’Immunite'; le 
tout relativement à l’Etat. 

La Loi Naturelle oblige tous les Etats 
' po- 

(a) Bofluet, Sera, fur l’unité de l’Eglife. 
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Î oliccs à entretenir un Culte public pour la 
)ivinité, & à foulager les Citoyens qui font 
dans l’indigence. C’eft ce que prouve l’ex- 
emple de tous les teins & de toutes les Na- 
tions. Dans les premiers fiécles du monde, 
les aînés jouilïoient d’une double part dans 
l’héritage de leur famille, parce que le droit 
d’aînelte leur donnoit celui du Sacerdoce. 
Les égyptiens, les Perfes , les Grecs, les 
Romains, & les autres Nations, entretehoient 
aux déoens des fonds publics les Temples 
& les Minières de leurs Religions. Tous ces 
Peuples avoient aulîi affigné des Biens au 
foulagement, foit particulier, foit public, de 
la Pauvreté. 

Les Biens Eccléfiaftiques doivent tous ac- 
quitter ces charges, puisqu’ils doivent entre- 
tenir le Culte Divin & foulager les Pauvres. 
Ces Biens forment donc un Fonds public 
entièrement deltiné au foutien de la Société, 
& font femblables aux Domaines des Prin- 
ces. Ces Biens & ces Domaines ne différent 
que dans l’efpéee de leur defiination; les uns 
font deftinés aux befoins Sacrés, & lès au- 
tres aux befoins Profanes des Ftats. Prou- 
vons maintenant qu’ils font également exemts 
du ‘Tribut. 

Le Tribut eft établi pour tirer de chaque 
Membre de la Société des portions réelles 
qui concourent à former un Fonds public. 
Or les Biens Ecclefiaftiques > c omme les Do- 
maines des Princes, forment eux -mêmes u- 
pe partie de ce Fonds, . Ce feul expofé ne 
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fait-il pas fentir combien ce feroit un cercle 
vicieux que de les impofer au Tribut. 

• Puisque tous ces Biens- font entière* 
ment deftinés au loutien de l’Erat ; qu’on 
ceffe de fe fonder fur l’objeâîon qu’étant 
dans l’Etat ils doivent contribuer à fon fou* 
tien. 

Le Droit humain accorderoit donc l’I im- 
munité' aux Biens Eccle/iaftiques , s’ils ne 
la poflèdoient pas de Droit divin. , 

.Je ne prétens pas , comme je l’ai dit en 
commençant , que cette Immunité' exemp- 
te ces Biens de fournir des Concributions à 
l’Etat : Il me relie maintenant à difcuter la 
nature de celles-ci. 

Comme les Biens Ecclejîaftiques font de- 
ftinés au foulagement des Pauvres , ils doi- 
vent dans les befoins publics fé courir l’Etat 
par des Contributions, parce qu’il eft alors 
dans une efpéce de Pauvreté. Les Conciles * 
qui ont défendu fous peine d’anathême d’as- 
fujettîr l’Eglife aux Impôts, portent que dans 
le cas où la néceffité eft li grande que les 
Biens des Laïcs n’y fuffifent pas, on doit fai- 
re contribuer les Biens des Eglifes. ( Niji 
Episcopus & Clerus tantam necejfitatem , vel 
uùhtatem afpexerint , ut absque ullâ exaftione * 
ad relevandas communes utilitates vel necejjita - 
tes , ubi Laicorum non fuppetunt facultates , fub - 
Jidia per Ec défias exiftiment conferenda. ) 

Ces Contributions ne doivent point con- 
noître les mêmes bornes que celles des au- 
tres Biens, Ce n’eft point la valeur du Bien* 

• < , . ► • r 

mais 

i 
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maïs la grandeur du bcfoin, quî doit les fixer;* 

& fi le befoin étoit fi grand que b s revenus 
n’y pufltnt fuffir, je foutiens qu’on pourroit 
. aliéner les fonds, comme on l’a fait les fié* 
clés pafifés. 

Le clergé eft l’Econome & le Difpen- 
fateur des Biens Eccléfiaftiques : Donc ces ‘ 
Contributions ne fe peuvent faire fans fon 
contentement. 

Prouvons la propofitîon. 

Dans la Loi ancienne, c’étoit à la Tri- 
bu de Lévt qu’appnrtenoit l’adminifiration . 
du Domaine contacré à Dieu; PoJfeJJîo con~ 
[ter ata , dit le Lévitique, AD JUS PERTI- 
net Sacerdotum Dans la Loi nou- 
velle, le Clergé a tuccédé aux droits de cet* 
te Tribu; je n’allégue point ici l’autorité de 
l’Eglife, l’intérêt qu’elle y a pourroit rendre 
fon témoignage fufpeéè, je n’allégue que cel- 
le de nos Rois, Pojfejfio confecrata , difent les 
Capitulaires', ad jus pertinet Sa- 

ÙERDOTUftf 

J-E fçais que tout pouvoir fur le Tempo- 
rel eft odieux dans la perfonne des Ecclé- 
' fiafpques : Pour les en exclure on dit , que 
la Religion Chrétienne eft toute fpirituelie. 

Je l’avoue,. & je foutims que fon pouvoir 
ne s’étend point fur le Temporel , comme 
on le prétendoit dans les fiécles d’ignoran- 
ce. Mais il faut diftinguer le Temporel dont' 
la pofifeffion eft de droit fpirituel comme les 
Biens Eccléfiafùques • Au refte , je ne pré- 
tends pas exclure par -là les Princes de l’ad- 

mi- 
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tnïnîfiratïori* de ces Biens. Je fçaîs qne dans 
le Vailfeau de l’Eglife il doit y avor, outre 
le Pilote qui veille à fa fûreté, un Capitaine 
pour veiller à fa déferffe : S’il s’ékve quel- 
que attaqua au * dehors ou quelque féditron 
au-dtdans, c’etl au Capitaine à s’y oppofer: 
Ainli c’elt au Y rince à s’oppofer à l’ufurpa- 
ïion & à l’abus dçs Biens Lccléfiaftiques . Ce 
droit de la Souveraineté n'ôte point au Cler- 
gé l’admîniltration de ces Biens , il ne la rend 
que plus tranquille & plus exnde. Ce prin- 
cipe me ferhble établir à cet égard une al* 
liance légitimé & parfaite entre le Sacerdoce 
& l’Empire. Qne le pouvoir du Clergé- fur le 
Temporel de l’Eglife cefie donc d’être o- 
dîeux ^puisque les Princes y ont une telle 
part. 

• Prouvons maintenant la Conféquen- 
te. 

’ Ce qui dépend de l’adminiftration d’un 
Bien ne peut être fait fans le confentement 
de TAdminiflrateur. Or les Contributions 
que les Biens Eccléfiaftiques ; doivent à l’Etat 
dépendent de leur administration , comme 
le prouve la nat ire de ces Contributions. 
Audi les Conciles & les Loix décident qu’el- 
les ne fe peuvent faire fans le confentement 
du Clergé. Là Cour Romaine a voulu 
quelquefois bkfîer cette liberté par la claufe 
( invites vel contradicentibus clericis ) mais les 
Parlemens , ces zélés Defcnfeurs des liber- 
lés de l’Egîife , s’y font toujours oppofés 
avec fermeté, en rejettant cette claufe. 
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A l’égard de l’Impofition' préfenfe dt* 
Vingtième ; pour prouver qu’elle ne peut af- 
fecter les Biens Eccléfiaftiques , fans le con- 
sentement du Clergé, îlfbffit de raporter 
le fentiment de l’Auteur du Traité de l'auto- 
rité des Rois touchant F adminiftration de FE- 
gh[e. 

Si Flmpofition fe fait , dit cet Auteur , par 
manière DE QUOTITE* , c* eft une charge 
qui affeéle le fonds de F Eglife , üf 3 par coxjé- 
quent une ejpéce d' aliénation : il eft donc jufte 
encore que FEglije y donne fon confentement : 
Jlinfi la Dixme Saladine fut accordée au Roi 
du confentement de tous les Etats , Çÿ de TOUT 
l’Ordre Ecclesiastique (*). 

O n ne foupçonnera certainement pas cet 
Auteur d’ignorance , ni de partialité. 

Mais pourroit-on objeéèer ? Si le Cler- 
gé eft le Maître de la Contribution des 
Biens Eccléfiaftiques , il pourra dans les be- 
foins publics refufer des fecours à l’Etat y 
ou ne lui en accorder que de médiocres & 
d’infuffifans. Je n’enfeigne point à quel mo- 
yen on devroit fecourir dans un pareil cas; 
mais cette prévoyance eft très - inutile par ra- 
port au Clergé de France. 

En effet, qui décide des fecours réels que 
cet augufte Corps fournit à l’Etat? Ce font 
fes premiers Membres compofés de la No- 
bleffe la plus illuftre. Le caractère facré 
dont ils font revêtus étouffe-t-il donc la gé- 

né- 

(«) IL Differt. V. Parfc 

« i «... 
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nérolîté de leurs fentimens? Tandis que leur 
fang fe prodigue pour la gloire du^ Prince 
& le faim, de la Patrie , dans la perfonne 
de leurs Peres * de 'leurs Freres, de leurs 
Oncles , de leurs Neveux; peut - on penfer 
qu’ils feroient avares de richefles? Non; les 
dons immenfes que le Clergé a faits au Roi 
depuis ce-fiécle détruifent un foupçon fi in- 
jurieux. 

Pour prouver fa libéralité , il fuffiroît 
de dire qu’il a toujours donné tout ce que 
le Prince lui a demandé ; & que lorsque le 
Prince n’a point fixé fes demandes, les of- 
fres du Clergé ont furpaffé fes intentions „ 
comme le démontrent des remîfes faites fur 
divers Dous gratuits. 

Mais examinons les fecours que ce . 
.Corps a fournis à l’Etat depuis ce fiécle. 

.Je ne parle point ici de la Taille & de 
l’Indufirie qu’il paye dans la perfonne de fès 
Fermiers plus rigoureufemenc impofés que 
tous les autres , de la Capitation , pour rai- 
ion de laquelle il a fourni Soixante millions , 
ni de plufieurs autres Taxes qu’il paye com^ 
me les autres Sujets ; mais je ne parle que 
de l’impofition réelle & proportionnelle qui 
s’établit dans les befoins de. l’Etat. , 

L e Dixiéme n’a duré que quinze ans , 

& le Clergé a donné pour raifon de cette 
feule lmpofition plus de Deux cent mil- 
lions y qui font tous entrés dans les coffres 
du Roi. 

Pour fournir fur le champ ces fcccurs 

Tome UL ; Gt sbon- 
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abondans * il a été obligé de faire des em- 
prunts : Ces emprunts ont occafionné des 
intérêts qui montent jusqu’à préfent à plus 
de Soixante millions , fans compter les ra- 
chats particuliers des Diocèfes. Il lui refte 
encore des fommes immenfes à acquitter , 
dont il ne fera quitte que dans vingt- deux 
ans. 

En comptant donc les capitaux & les in- 
térêts , le Clergé a fourni à l’Etat , pour 
raifon de quinze années de Dixiéme , plus 
de Trois cent millions. 

Malgré' l’affeétation avec laquelle 011 
répand dans le public qu’il jouit du Tiers & 
même de la Moitié des Biens du Royaume 
(propofition outrée & ridicule , & qui n’eft 
pas même pourvûe de la vraifemblance ) 
malgré cela, dis -je, les plus grands en- 
nemis r jusqu’à l’Auteur des Lettres anony- 
mes , foutiennent que Jï depuis que le Dixié- 
me eft établi le Clergé f avait payé par impofi - 
tion , il ne lui en auroit pas plus coûté que ce 
qu'il a emprunté pour acquitter fes abonnement , 
& qu’il ne devrait aujourd'hui ni capital , ni 
intérêt ( a ). ; 

v Mais l’envie eft fi injufte & fi aveugle, 
qu’elle veut rendre odieufe jusqu’aux dettes 
dont il s’eft obéré pour foulager plus utile- 
ment l’Ftat. 

Telle eft , dît - on , l'œconomïe du Clergé , 
d'emprunter toujours pour faire payer des inté- 
rêts , 

(c) Lettres fuppr. pag. 232. *’ 
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fîts % au Heu à*imp*fer tout fimplement le eà* 
pitai Cette (Economie lui eft certainement 
trè$*defavantageufe ; mais n’eft-elle pas en- 
core plus avàntageufe à l’Etat ? En effet f 
dans un befoin prenant ne vaut - il pas mieux 
recevoir dix millions en année , 
que d’en recevoir vingt en quatre . La 
Politique la plus médiocre ftnt cette vérité. 
C’eft daps ces circonftauces que i’ôn peut 
dire que la promtitude double le Don ; bis 
dat qui cité dat . Tout le monde fçaît le fen- 
timent de M. Colbert , ce fameux Mini- 
frre y au fujet des Contributions des Pays 
d’Etats , qu’il regardoit & confervoit com- 
me des rdfources précieufes pour les be- 
foins publics. Si le Clergé , pour fournir 
des fecours plus promts & plus abondans , 
n’eût pas fait des emprunts , le Prince au- , 
roit ét€ obligé de les faire : infulter à fon 
ceconomie , c’eft infulter à celle de . nos 
Rois, dont les rentes fur les Hôtels -de- 
Ville font des mouumens, durables & au- 
thentiques. Le fcéle du Clergé & l’utilité de 
l’Etat concourent donc encore en faveur de 
cette caufe. 

Que je m’eftîmeroîs heureux fi cet Ou- 
vrage pouvoit détruire, les préjugés que l’im- 
piété & l’envie répandent dans le public con- 
tre 1’ 1mm unité' que je viens de défen- 
dre : connoiflant l’équité du Roi, elles fe 
couvrent du voile Ipécîeux de la Juftîce 
pour trouver accès auprès de fon Trône & 
de Xcs Miniftres ; mais l’impofture décou- 

G 2, ver- / 
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verte , la féduâion ne pourra féuffir : Le 
.Roi, fçaehant que les Biens Eccléfïaftiques 
compofent un Domaine confacré à Dieu , 
ne. les affujettira pas au Tribut* Les Loix 
Naturelle, Mofaïque & Chrétienne, le 
droit humain , l’exemple de tous les Prin- 
ces Chrétiens , V utilité de l’Etat, le xéle du 
Clergé , tant de puiffans motifs , qui Refen- 
dent .P Immunité' Eccléfiafiique , font des 
garands affinés de fa confervation fous le 
régné d’un Prince , que la Religion , . la Ju- 
ftice & la Bonté rendent digne des Titres 
auguftes qu’il porte. 
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A refiftentibus âexter <e tua cuftodi me. 

Pfalm. 1 6. 9. 
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TRÉS-HUMBLES 

» 

E T 

TR ÉS-RES P EC TUEUSES 

« 

. REMONTRANCES 

% 

DU SECOND ORDRE 
D U 

'iX. • «. ■ , » " 

CLERGÉ 4 

j* 

A U R O I, 

. ■*. r . , . 

AU SUJET DU VINGTIE'ME. 


SIRE, 

Clergé de votre Royaume ; cç 
n’eft point celui qui eft vêtu de 
JL/ pourpre & d’écarlate ; qui brille 
par la pompe des équipages , par 
la magnificence des Palais , par la fiamptuo- 
v . » Ci 4 lité 
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. fité de la Table, par la richelTe des amey- 
blernens ; qui porte dans le fanâuaire mê- 
me l’orgueil & le fufte. 

Ce . n’eft point celai que le crédit féal , 
qu’un nom terreüre tout feul a élevé for le 
trône facerdotal , que la chair & le fang 
ont mis en poffeflion du Sacerdoce de Mel- 
chifedech qui ne connoiffoit ni Pareps , ni 
Généalogie. ' 

Ce n’eft point celui qui confond le titre 
de Courtîfan avec celui de Prélat , les in- 
térêts de l’Eglife avec ceux de fa vanité » 
les iècours d’une dignité fainte avec l'appa- 
reil d’un pofte prophanè. - 

Ce n’eft point celui qui acheté le Don de 
Dieu par des baffefles , des foins , des adu* 
lations , des follicitations humaines , fans 
penfer que tout ce qu’il fait efl un prix cri* 
inind, un argent ficrilége qu’il offre pour 
l’obtenir. * 

Ce n’eft point celai qui accumule fur f3 
tête les biens & les dignités de î’Eglife, fous 
i prétexte que fcs profitions dévoient être pro- 
portionnées à fon nom ; comme § le pa- 
trimoine des pauvres étoit deftiné à nourrir 
l’orgueil de la naiftance. 

C £ n’eft point celui qui ne fert pas l’E- 
glife , mais qui fait fervîr l’Eglife à fes cu- 
pidités injuftes ; qui regarde fa dignité com* 
me le lieu de fon repos , comme un lit d’in- 
dolence & de molefle; qui ne prend de cet- 
te dignité que les fleurs & les rofes, & en 
laifle aux autres les. épines: .qui eft jaloux 
'*• x ; * des 
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des honneurs du Minirtére , & en mepri- 
fc*]es fondions; qui entre dans l’héritage 
de fes prédéedfeurs , fans entrer dans leurs 
travaux ; qui dort & laifle l’homme ennemi 
femer de l’ivraye dans le champ de Jefus* 
Chri/l. 

• Ce n’eft point celui qui accommode les 
régies aux abus ; qui facrifie le devoir à des 
faveurs humaines ; qui fe livre à la tyrannie 
des ufages du monde, & s’allujettit à un tri- 
but d’inutilités qui ne devroit obliger que îe$ 
efclaves du inonde. 

Ce n’eft point enfin celui qui plus in- 
ftruit des bagatelles, des frivolités, d^s af- 
faires du monde , que des régies de l’Egli- 
fe , va traînant par- tout avec fon incapaci- 
té la honte de fon caraâére. Non , si- 
re, ce n’eft point ce Clergé. 

C’est celui qui par fes habits annonce 
la modeftie , qui n’a fouvent d’autre équi- 
page que la monture de Jefus-Chrift ; qui 
eft frugal dans fa table , relferré dans fes 
maifons, pauvre & limple dans fes meu- 
bles ; qui méprife les vanités du fiécle , 
& tout ce qui ne brille qu’aux yeux des 
fens. 

C’EST ce Clergé du fécond ordre par 
fon rang , mais du premier par fes travaux, 
qu’une vocation fainte a placé dans le lanc- 
tuaire ; qui continue ici bas la million de Je- 
fus-Chrift , & fon amour pour les hommes; 
& en y continuant fon Sacerdoce , qui con- 
focre fes prières , . fes déhrs , fes études . 
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fes veilles , fes travaux , fes fondions an 
falut de fes freres ; celui qui court avec 
empreflèrnent après une feule brebis égarée; 
qui reçoit, avec des marques de joie fenfî- 
blés, l’enfant rebelle, perdu & retrouvé; qui 
oublie fa laffitude , fa nourriture, tous fes 
befoins , pour inftruire une femme de Sa* 
marie ; qui, plein de tendreffe pour les mal- 
heureux , multiplie, pour ainfi dire , le pain 
môme qui lui eft nécefÏ2Îre pour foulager 
leur indigence ; celui qui fçait fe faire tout 
à tous pour les ranger tous fous l’empire de 
Jefus-Chrift. 

C’est celui qui regarde les biens Ecclé- 
fiaftiques comme des dépôts religieux & des 
aumônes faintes , dont il ne fe croit que le 
difpenfateur ; qui n’ufe pour lui même de 
ces biens que parce qu ? il e(t pauvre, & que 
le travail & Tindîgence l’autonTcnt à s’en 
fervir ; qui n’a de beloins effeâifs qu’au* 
tant qu’il a de befoins véritables ; qui fent 
le ridicule & l’indécence d’un fafte attaché 
à un état faint , & à l’ufage d’un bien con- 
facré à la piété & à la mifericorde. 

C’ést ce Clergé convaincu par fa pro- 
pre expérience que le refped des Peuples 
pour la Religion de fes JMiniftres eft moins 
fondé fur l’éclat des honneurs & des ri* 
chelïes , que fur fes vertus & fes bons ex-, 
emples ; que le monde n*a ceffé de refpec- 
ter .les Mîniftres de l’Eglife, que quand ils 
ont ce/Té de fe tendre rcfpe&ablcs ; que ja- 
mais ils n’ont été plus -honorés , } que dans 
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les fiécles où ils parurent plus pauvres & 
plus modeftes. 

C’est celui qui regarde l’honneur du 
Sanétuaire , comme une fervitude honora- 
ble ; qui établ'ïTant les Prêtres fur tous, les 
rend redevables à tou$ : comme une follicî- 
tude laborieufe qui leur met entre les mains 
les partions , les foiblertes i & tout le détail 
des miféres humaines; comme une élévation 
incommode qui le$ expofe aux regards pu- 
blics , & fait que tout ce qui leur eft per- 
mis ne leur eft pas expédient ; comme u- 
ne infpeâion pénible qui les obl'ge de repren- 
dre à tems & à contre -tems > & les expo- 
fe à la haine de ceux mêmes qu’ils -veulent 
fauver. 

C’est celui qui facrifie au devoir les 
plaifirs les plus înnocens , pour être tout aux 
autres , & ne vivre pas un leul moment 
pour lui-même; qui préféré l’œuvre de Dieu 
aux niaiferies , aux inutilités des enfnns du 
fïécle* qui refpeâe loti miniftére & fes 
fotîâions ; qui fait être dans la faim & dans 
l’abondance , dans la réputation & dans l’ig- 
nominie ; qui parvient à fe faire un délulle- 
ment même de fes fatigues. 

C’est celui qui vaque au miniftére de la 
parole , & porte le poids du jour & de la 
chaleur ; qui porte écrit fur fon front , avec 
bien plus de majëfté que le Pontife de la Loi, 
laDodrine & là vérité \ qui parte fes jours au 
milieu des temples , des autels , des myfté- 
res facrés , des .cantiques faints de la pa- 
’ • ; rôle 
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cole de vîe , & qui fait de ces fpedacles 
terribles & divins le fujet de toutes fes oc- 
cupations. 

C’est, en un mot, celui dont le mini- 
Itére eft pauvre , laborieux , fans pompe, 
expofé à la faim , à la nudité , aux perlé* 
cutions. 

Oui, SIRE, c’eft ce Clergé qui ofe 
pour la première fois porter fes regards jus- 
qu’au pied du Trône & faire à V. M. avec 
autant de confiance que de loumiffion , non 
de vives , mais de très -humbles Remontran- 
ces fur les divifions funeftes qui troublent 
les deux Puilfences. 

Les liens qui unilTent l’Eglife & l’Em- 
pire font auguftes : la même bouche qui dit , 
tendez à Dieu ce qui eft à Dieu > dit aufii, 
rendez d Ctfar ce qui eft à Céfar . Le Prin- 
ce ne doit point porter une main facrilége 
fur l’Autel , ni le Pontife une main ambi- 
tieufe fur le Trône; il eft pour l’un & pour 
l’autre un cercle facré de droits , de pç ; - 
viléges , de devoirs , de fondions qu’il ne . 
leur eft pas permis de franchir. 

Nous apprenons avec douleur que Vo- 
tre Majefté, toujours attentive à ne point 
violer les droits facrés du Sacetdoce voit 
le Sacerdoce ofer fièrement attaquer les droits 
de fa Couronne. 

. Les Remontrances du .haut Clergé prê^ 
chent hautement la révolte & Pindépendan- 
ce: ils veulent fe fouftraire au payement du 
Vingtième, & faire retomber fur les autres 
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fojets de votre Royaume tout le poids d* 
ce tribut indifpenfable. Si on les en croit f 
l’obéilfance les avilira , & le Peuple mépri- 
fera leurs avis quand ils ne mépriseront pas 
les ordres de Votre Majefté. 

Poussa-t-on jamais plus loin le fa- 
natisme ? Let anciens Apologiftes de la Re- 
ligion Chrétienne ne trouvoient pas de meil- 
leure preuve de fa dignité & de fon excel- 
lence , que le précepte rigoureux qu’elle fai- 
foit aux Fidèles de l’obéilfance exa&e aux 
ordres des Puiflances. 

Si les Chrétiens réfiftoient autrefois aux 
Céfàrs , ce n’étoit point pour conferver des 
richefl'es que les vers & la rouille confu- 
ment : c’étoit pour ne pas perdre par l’a. 
poftalie les biens éternels que rien ne peut 
détruire. 

A h que les tems font changés ! la foif de 
l’or dévore ceux que le 2éle de la maifon 
du Seigneur dévoroit autrefois ; le bien des 
pauvres eft enlevé, l’orphelin pleure, la veu- 
ve gémit , & le Prêtre cruel , deftipé à foula- 
ger fes befoins & à effuyer leurs larmes * 
veut, par un refus injulte, forcer le Prince à 
les opprimer , & à Us rendre encore plus 
malheureux. 

Sire, nous difons le Prêtre cruel ; mais 
ce Prêtre ne fe trouve point par la grâce du 
Seigneur dans notre ordre : nous les appel- 
ions du nom refpc&able qui leur elt com- 
mun avec nous : idem Presbiter qui Epijco - 
pus y dit Saint Jérôme, Le Prêtre n’elt pas 
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different de l’Evêque. Plût à Dieu que l’iri- 
tervale , qui nous lépare, fût auffi grand que 
leur hauteur fe l’imagine ! nous partagerions 
avec moins de honte leurs prévarications & 
leurs fcandales. 

Le haut Clergé a oublié la différence im- 
perceptible du Prêtre à l’Evêque : celui-ci, 
dans les beaux jours de PEglife, n’entrepre- 
ïioit, ne difcutoit, ne décidoit rien, qu’avec 
le confeil, l’examen & le confentement des 
Prêtres: ce que le Conful étoit dans le Sé- 
nat , l’Evêque l’étoit dans l’Eglife : il por- 
toit la parole, il ouvroit les avis; mais c’é- 
toit feulement dans le corps entier du Pres- 
bitére que réfidoit l’autorité législative. 

U n Prêtre alors n’étoit pas regardé par 
fon Evêque comme un homme vil & mé- 
prifable ; comme un Plébeïen , dont l’habit 
lugubre jure avec la pourpre brillante d’un 
joli Ponttfe. Le défaut de naiffance n’étoit 
pas un facrilége vis-à-vis d’un Gentilhomme 
mitré ; les premiers Pafteurs ne fe diftin- 
guoient des Miniftres inferieurs que par une 
vie plus dure, plus pauvre , plus laborîeufe; 
le Curé & le Vicaire étoient les Collègues 
& les Coopérateurs des Evêques dans le Saint 
Miniftére. L’Evêque étoit Prêtre parce qu’il 
étoit ancien , œtate fenior ; & le Prêtre étoit 
Evêque , parce qu’il étoit infpeéleur , Infpe- 
£lor. Le Sacerdoce & l’Apoltolat ne forment 
en un fens qu’un même Miniltére: tout Prê- 
tre eft l’Apôtre & l’Envoyé, de Jefus-Chrift 
parmi les hommes, 
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Nous appuyons, SIRE, fur la pres- 
qu’égalité, qui nous confond avec le premier* 
ordre , afin de donner plus de poids à nos 
Remontrances , & aux raifons que nous al- 
lons mettre fous vos yeux , pour prouver que 
le Clergé de France eft obligé de vous payer 
le Vingtième, tout comme la Nobkflè & le 
tiers -Etats. 

Nous ne nous plongerons pas, SIRE, 
dans les abîmes de l’hütoire & de la tradi- 
tion : il nous fuftïra de l’Evangile & de la 
raifon. Condamnées à l’obfcurité, nos plu- 
mes ne doivent point s’élever à une éloquen- 
ce mondaine, peu digne des Miniftrcs de la 
vérité même, qui nous ordonne d’être [im- 
pies comme des Colombes , & de dire fans em- 
pbafe: cela eji , ou cela n'eft pas . 

Nous îifons dans Saint Mathieu, que 
ceux qui recevaient le tribut des deux drach- 
mes vinrent trouver Pierre , & lui dirent : 
Votre Maître ne payent -il pas le Tribut} Je- 
fus dit à Pierre ï Allez* vous - en a la mer , 
jettez votre ligne , & le premier poijfon que vous 
tirerez de Ve an ouvrez- lut la bouche J vous y 
trouverez une pièce d'argent de quatre drachmes 
que vous donnerez pour vous pour moi . 

Jésus'- Christ fait un miracle ex- 
près pour payer le Tribut qix’on lui deman- 
de. Le premier des Apôtres ne fe croit pas 
plus grand que fon Maître; ils payent l’un & 
Tautre le Püblicuin fans murmure & fans 
Remontrances . La mer, qui ravit aux autres 
hommes leur or & leur argent , en fournît 

li- 


libéralement à Jefus-Chrift & à Saint Pierre 
pour s’acquitter» . 

Nos Succeffeurs des Apôtres feroient biea 
à plaindre, s’ils n’avoient d’autres reffources 
que celle des miracles; & fi, pour en opé- 
rer, il devoit leur en coûter un travail mé- 
canique d’une minute, y confentiroient - ils ? 
Ils aiment bien mieux manier une crofl'e qu’u- 
ne ligne, & s’ils méritent le nom de Pécheur, 
èç n’eft pas pour pêcher ni des poiffons ni 
des hommes. 

Saint Marc raconte que le Prince des 
Prêtres, ayant envoyé à Jefus-Chrirt quelques- 
uns des Pharifiens & des Hérodiens, ceux-ci 
lui demandèrent , s* il était permis ou non de 
payer le tribut à Céfar ? Jefus fe fit apporter 
un denier & leur dit : De qui efl cette imagé 
& cette infcriptionl De Céfar y lui dirent -ils. 
il leur répondit : rendez donc a Céfar ce qui 
ejl a Céfar y â Dieu ce qui efl à Dieu . 

Re'pondez, Créfus du Clergé, riches 
Pontifes : de qui dt l’image & l’infcrîptioa 
* des métaux précieux dont regorgent vos cof- 
fres forts? N’etl elle pas de Louis? Ren- 
dez donc à Louis ce qui dt à Louis. Mais 
•peut-être vos dépenles & vos prodigalités ont 
tari vos tréfors, & vous ne lçauriez y trou- 
ver une feule pièce de monnoye marquée au 
coin du Prince* Ah! qu’importe, l’art uti- 
le & adroit défaire des emprunts, que vous 
poffedez , vous mettra bientôt entre les 
mains l’or & l’argent d’un Prêteur crédu- 
le, à qui les entours trompeurs de la riches- 
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fe & de l’opulence impofent malheureufe* 
ment. 

Saint Paul dans fon Epître aux Ro*, 
mains , après avoir ordonné que toute per* 
fonne foit lbumife aux Puiffances iupérieu- 
res, parce qu’il n’y a point de Puiflance qui 
ne vienne de Dieu , qui a établi celles qui 
font fur la terre , ajoute : Il eft donc né- 

4, ceiTaire de vous y foumettre , non- feule* 
„ ment pour éviter le châtiment, mais suffi 
„ par devoir de confcience ; c’eft pour cela 
„ que vous payez le Tribut aux Princes; 

parce qu’ils tout les Minières de Dieu , 
», étant toujours appliqués aux fondions de 
leur emploi. Rendez donc à chacun ce 
„ qui lui eft dû : le Tribut à qui vous de- 
*4 vez le Tribut, les impôts à qui vous de* 
I, vez les impôts . 

L’Apôtre des Nations enfeigne que c’eft 
par devoir de confcience qu’on paye le Tribut 
&/les Impôts au Prince;» il en fait un pré* 
cepte exprès: payez le Tribut , &c. Ce n’eft 
point par pure généralité , ni par forme de 
Don gratuit , mais encore une fois4 par de * 
•voir de confcience *' 

< Il faut péfer fur la raifon qu’il apporte 
pour établir le droit des Princes , Ils font , 
dit * il , les Minijires de Dieu toujours appliqués 
aux fondions de leur emploi . 

, A quel Roi, SiRE, ce trait convient -il 
mieux qu’à V. M.? Votre modeftie fouffrî* 
ra à l’entendre , mais notre zélé ne fouffri; 
roit pas moins à le taire. 

Tome III. H PRQ* 
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Protéger la Religion , défendre fes 
Suj e?s durant la guerre, les rendre heureux 
durant la p&Ffr ce fout les fondions d’un 
Roi. Ce furent toujours les vôtres. 

- Quels foins & quelle vigilance de la . 
part de V. M. pour , éteindre cette guerre 
intdtine qui éleve Autel contre Autel, pour 
terminer des difputes dont les fuites font fou- 
vent lî funeftes * pour concilier nos libertés 
avec les prétentions de la Cour de Rome; 
pour en un mot réduire tout à un Berger & 
à un Bercail. • — - c 

Les champs Belgîques fument encore dn 
fang François que nos Soldats, animés par 
l’exemple de leur Roi , ont répandu pour la 
défenfe de la Patrie. Â quels périls, Si RE, 
ne vous expofâtes vous point dans ce jour 
de fang & de carnage, où la vidoire balan- 
ça fi longtems entre. Albion & la. France? 
Nous tremblons encore an fouvenir de ces 
xnomens terribles où vos jours précieux fu- 
rent en danger. 

Mais glilfons fur des louanges qui nous 
rappellent des tems de douleur St de triftes- 
fe. PafiTons à des idées pins riantes , pré- 
férons Polir e au laurier. Livrons-nous; aux 
douceurs de la paix. Le commerce abbatu 
fe réleve , l’agriculture négligée fc rétablit^ 
les Arts languififans fe raniment * le Labou- 
reur tranquille ne férue plus pour le Guerrier, 

& le Guerrier paifible jette dans fon cœur la . 
femence de nouveaux exploits, par le récit 
fidèle de ceux qui firent autrefois fa gloire. 

Pau- 
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Parlez, Prince des Prêtres, LOUIS 

eft donc appliqué aux fonéltvns de fan emploi , 
le Tribut lut e/i donc dû ? QuelLs raifons avez- 
vous de le lui refuier ? Tremblez ; ,, Ce 
„ n’dt pas en vain qu’il porte l’épée ”, 
comme dit toujours Saint Paul. ,, Il eft le 
,, Miniftre de Dieu pour exécuter la ven- 
„ geauce en puniffant celui qui fait mal. 

Nous venons, SIRE, de mettre fous 
vos yeux la loi fouveraine, plus fure que de 
vaines fubtilités de Déclarations Jurprifes , 
des immunités ridicules . La rai Ion ne les con- 

mf * • 

damne pas moins que la loi , & comment 
ne les condamneroit-clle pas ? L’homme peut- 
il juger autrement que Dieu - même ? 

Nous ne répéterons pas, SIRE, ce 
que des Auteurs célébrés ont expofé fi clai- 
rement dans de fçavantes DifTertations ; que 
la juftïce diltrîbutive demande que tous les 
membres d’un Etat, qui en partagent les a- 
vantages , doivent à proportion de leur re- 
venu en fupporter les charges, & l’aider dans 
fes befoins. 

U n raifonnement aufiî fimple n’a pû per* 
fu ad e r leurs Grandeurs . Verfées comme elles 
font dans la fcience des calculs , & occu- 
pées actuellement à vérifier leurs comptes, 
nous croyons devoir les combattre avec des 
armes arithmétiques. Jusqu’à préfent cette 
fcience a été toute à leur avantage $ trop heu- 
reux fi nos calculs nous font aujourd’hui 
aufiî favorables que les leurs nous ont été 
fimeûev. . > 
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Nous fuppofons un petit Etat compofé 
d f un million d’habitans payant & ne pouvant 
payer au Prince pour tout impôt, que 
La Capitation, * ' 

Les Aides, * • 

Et le .Vingtième fur le revenu des biens* 
fonds. 

Ces trois Droits montent enfemble à un 
million fept cent- cinquante mille livres t 

K » 

S Ç A V O I R , 
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- liv. 

Capitation . ioocooo 

Aides foocoo 

Vingtième fur les revenus des biens- 
fonds montant à cinq millions . . 2foooo 
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- Nous fuppofons encore que le Prince & 
les peuples de cet Etat ont été autre- fois-tde 
la Religion payenne & qu’ils n’ont embraffé 
le Chrirtianisme que depuis dix • ans ; que 
dans ces dix ans, la nouvelle Eglife s’eft en- 
richie , qu’on a prêché la fin du monde & 
que les fidèles fe font dépouillés d’une partie 
de leurs biens-fonds; nous les faifons mon- 
trer ces biens fonds à un million de revenu , 
dont le vingtième fera par conféquent. cin- 
quante mille francs. " - : it * 

lu eftcde fait que les Laïques. de 'l’Etat 
fuppofc , ne font plus en poffeffion de ce 

; i mil" 
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million ; ils ne fauroient donc eu payer le 
vingtième. Comment fera le Prince, !ï les 
gens d’Eglife, qui poffédent les fonds, refufent 
de payer l’impôt ? Voilà un vuide confidé- 
rable dans les finances, qui le remplira? Le 
Prince ne peut làns injuftice lever, lür quatre 
millions , la même fomme qu’il levoît lur 
cinq, c’eft-à-dire, deux cent cinquante mil- 
le francs; ce feroit le feîziéme au lieu du 
vingtième; la , contribution augmenteroit à 
proportion que les richefles du contribua- 
ble diminueroient , ce qui feroit upe ex- 
action contre les régies de la raifon & de 
l’équité. 

Voila' un compte décifif ; que le haut 
Clergé réfolve le problème que nous allons 
propofer. 

Soutiendra-t-on au Prince payen 
devenu Chrétien , qu’il ne doit pas réduire 
les Minières de fon Egüfe à la condition de 
fes autres fujets , qu’ils font exempts du ving- 
tième', que la dignité de PEpifcopat % V honneur 
du Sacerdoce , & /’ intérêt meme de la Reli- 
gion le demande , & que le poids de l’im- 
pofition doit écrafer la Noblefle & le Tiers- 
Etat ; une décifion auffi injufte feroit bien 
dans la bouche de nos Juges en Ifraël ; ils 
l’ont déjà prononcée cette décifion, car leur 
caufe eft précifement la même que celle du 
Clergé hypothétique dont nous venons de 
* parler. 

En vain oppoferoient * ils comme un argu- 
ment viâorieux la Déclaration de 1726. la 
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furprife eft un malheur inévitable à l’autorn 
té fuprême ; il n’eft pas honteux aux Prin- 
ces d’être furpris r il leur eit même glorieux 
d’avouer qu’ils ont pû l’être. Affuerus ne crût 
point déroger à la Majefté de l’Empire. en 
déclarant, même par un Edit public, que fa 
bonne foi. avoit été furprife par les artifices 
d’Amati. Les variations qui ramènent au 
vrai , affermiflent l’autorité, loin de l’affoi- 
blir ; ce n’eft pas fe démentir que de reve- 
nir de fa inéprife ; ce n’eft pas montrer aux 
peuples l’inconftance du Gouvernement, c’efl 
leur en étaler l’équité & la. droiture ; rieur 
n’eft fi beau dans le Souverain , qui ne dépend 
de perfonne , que de vouloir toujours dé- 
pendre de la vérité.. 

Que le haut Clergé ne dife plus qu'en 
recevant l'ondton Royale , vous vous êtes engagé 
À la face des Autels , à conferver inviolable - 
ment aux Miniftres de y. C. toutes les préro- 
gatives , toutes les immunités dans lesquelles les . 
Rois vos Prédécejfeurs fe font faits un devoir 
de les maintenir. Le fécond Ordre du Cler- 
gé ofe affiner à V. M que ce fophisme du 
premier ne doit point aliarmer votre Religion. 
Le ferment , que vous prononçâtes dans ce 
jour Ji précieux a tous vos Sujets , n’avoit & ne 
pouvoît avoir pour objet que le plus grand 
bien de vos Sujets ; tout ce qui leur leroit 
contraire rendroit nul votre ferment ; or 
pourriez -vous, SIRE, exempter le Clergé 
du Vingt éme, fans foire tomber tout le poids 
de cet impôt fur les autres Corps de votre 
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Royaume? & ne feroit-ce pas avoir fait fer- 
ment de commettre l’injuftice? Non SIRE, 
la Religion ne fauroit autorifer des abus que 
Ja raifon condamne ; l’obfervance des loix de 
l’Etat doit préparer les voyes à celles de 
l’Evangile. La Religion eft nécelTairement 
liée à l’ordre public; le bon ordre de la fo* 
ciété eft la première bafe des Aétes de Re- 
ligion. 

Il eft tems , SIRE, d’en venir au point 
de la difficulté le plus feniible & le plus 
eflentiel; nous parlons de la dellinatiou des 
biens Eccléfiaftiques confacrés principalement 
à l’entretien des Pauvres. Nos feigneurs les 
Prélats oublient dans leurs Remontrances cet 
entretien ; mais ils n’ont garde d’oublier le 
leur. 

Dans la primitive Eglife les Fidèles ne 
compofoient qu’une famille , tous les biens 
étoîent en commun ; l’on ne connoiiToit point 
alors ces deux funeftes pronoms. Tu & E- 
go ; les A&es des Apôtres en font foi ; nous 
y lifons que nul n’étoit dans l’indigence; que 
les riches vendoient leurs maifons & leurs 
terres dont ils apportoient le prix aux Apô- 
tres ; l’on en diftribuoit enfuite à chacun fé- 
lon qu’il en avoit befoin. 

Nous n’avons garde de le nier, SIRE, 
nous ne fommes que les dépofîtaires & les 
œconomes des richefles Eccléfiaftiques i nous 
n’y avons droit que pour notre pur néces- 
faire, en qualité de pauvres & d’ouvriers de 
la vigne du Seigneur, tout ce qui eft aa-de- 
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là eft le patrimoine des Pauvres s tout bien 
de l’Eglife qui tombe dans leur fein tombe 
dans Ion centre. Or il eft viiible que Je 
Vingtième de revenus Eccléiiaftîques venant 
à augmenter les finances dç V* M. elle 
diminuera les impôts qu’elle levoit fur les 
Pauvres , c’eft un foulagement pour eux ; 
ce que vous recevrez d’une main , vous le 
donnerez de l’autre. L’objet eft donc rem- 
pli i les Pauvres font foulagésj l’Eglife triom- 
phe 

Mais fbulagera-t on réellement les Pau* 
vres ? le Vingtième Eccléliattique leur vau* 
dra-t-il l’exemption ou la diminution des 
droits du Prince ? Ah ! le doute eft crimi- 
nel & injurieux ; mais il va à merveille à 
des dépoiuaires infidèles qui ne lauroient 
douter eux mêmes du mauvais ufage qu’ils 
font du bien des Pauvres ; l’on foupçonnç 
volontiers dans les autres les crimes donc on 
eft coupable foi - même. Comment croi- 
roîeut-il$ affez d’entrailles au Prince pour 
afiifter l’indigent des richefles de l’Eglife y 
eux qui employent ces mêmes richeiles à 
toutes les fuperflnités mondaines, à toutes 
les pompes de Satan qui triomphent dans 
Jîabilone. 

A tort fe plaindroient-ils qu’on s’érige en 
Scrutateurs des cœurs , & qu’on porte un 
ced çurieux $ indiferef fur leur conduite. 
Suivez vous , dirqnt-ils , fi nous ne répan- 
k. • dons pas véritablement nos biens dans le 
fejn des Pauvres ? Hçlas * nous ne le le- 
vons 
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vons que trop , fuperbes Minirtres , vos 
gens , vos chevaux , vos équipages , votre 
vaiftelle , vos gobeiints , vos tableaux, vos 
palais , vos jardins, vos bifares colifichets, 
en un mot toutes vos dépenfes énormes ne 
font-elles pas autant de témoins irréprocha- 
bles qui publient à haute voix vos infidéli- 
tés & vos larcins , nous pourrions dire, vos 
homicides: non pavifti , occidiftt . Vous n’a^ 
vez pas nourri le Pauvre , vous l’avez donc 
égorgé. 

Le Pafteur au lieu de paître le troupeau 
qui lui eft confié , le dévore ; faut -il être 
furpris, fi l’on voit les Brebis révoltées con- 
tre leur Pafteur , fi elles, qui devroient être, 
comme dit Saint Paul , leur confoiation & 
leur couronne , deviennent leurs témoins & 
leurs aecufateurs. 

Oui, SIRE, l’injuftice du Dépolîtai- 
re elt constatée ; il dévore la fubltance de 
l’indigent , & i’indigent n’a pour défenfeur 
que des foupirs & des larmes. C’elt à un 
bon Roi , à un Prince équitaole 9 c’cft à 
LOUIS LE BIEN AIME', de fou- 
tenir la foiblefle du miférable, qu’on oppri- 
me. Déliez là langue que la faim & la fuif 
tiennent attachée à fon palais , & bientôt il 
publiera, SIRE, vos louanges & vos ju- 
stices : labia cjus apertès , & g * ejus annun - 
tiabit lauJem tuam % 

Nos intérêts, SIRE , feront les derniers 
que nous opposerons aux injuftices du haut 
Clergé, 

U S Que*, 
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Quel bonheur pour nous , (i V. M» 
daigne entrer dans la contioifl'ance du tem- 
porel de l’Eglife de fou Royaume ! nous ne 
ferons plus les viâimes de l’avidité des Cham- 
bres Eccléfiaftiques , qui nous accablent de 
droits qu’ils nous împofent au gré de leur 
intérêt & de leur caprice.. Ils fe plaignent 
de vos Traitnns ; en fut -il jamais de plus 
durs & impitoyables que les Publicains Ec- 
clélïaftiques ? Ils ont deux poids & deux 
melures. Les grands Bénéficiers , qui par 
des adulations ferviles ont fçu leur plaire , 
remuent feulement du bout des doigts les 
fardeaux péfans & înfuportables, qu’ils met- 
tent fur les épaules des petits Bénéficiers , 
qui ne jouent point avec eux le rôle de Cour- 
tifan & d’Efclave.. 

Tout le Royaume fçait l’hiftoire de 
l’Abbé de S. : ce Bénéficier , ayant été 
impofé au*defîus de ce qu’il devoit l’être, le 
plaignit à la Chambre Ecclcfiaftique du Dieu 

céfe d on ne l’écouta point ; il 

porta fa plainte au Bureau général du Cler- 
gé qui ne lui fut guéres plus favorable. Il 
prit le parti de comparer le total de l’impo- 

lition à lever fur le Clergé d avec 

la levée réelle ; il trouva que celle-ci excé- 
doit l’autre de quinze mille francs : que de- 
venoient ces quinze mille francs ? C’ell un 
myftére , mais on fait bien qu’ils n’entroient 
point en ligne de compte. 

Un Evêque, nommé à un Siège plus con- 
fidcrable , fit brûler avant foa départ les 

' ■ Re- 
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Regîüres de la Chambre Eccléfiaftique du Dio- 
cèle qu’il quittoit , afin qu’il ne pût jamais 
paroître qu’il n’avoit jamais payé de Décimes. 

M* l’Evêque d. M. • . paye pour tou* 
tes Décimes lix livres pour fon Evéché & 
lis livres pour l’Abbaye conüdérable qu’il 
poiréde : tandis que des Curés à (impie 
congrue font quelquefois impofés à cinquan- 
te & même à foixante francs; c’ell-à-dire 
au. fixiéme ou au cinquième de leur revenu. 

N o u s ne finirions jamais , SIRE, 
fi nous analilions toutes les vexations & 
tous les abus qui fe commettent dans l*ad- 
mîniftration des biens EccléfiaftiqucS , ai 
homine iniquo & dolofo erue me , difoit le 
Prophète. Nous vous adreffons la même 
prière. 

Pour nous , nous allons nous hâter, 
SIRE, de fournir à V. M, les Déclara- 
tions de notre temporel. En vain la Puiflan- 
ce Epifcopale nous ménaceroit - elle de fes 
foudres ; nous fouftririons pour le fervice 
de V. M. des maux bien plus redoutables 
que des excommunications injuftes; elles ne 
nous empêcheront jamais de vous être fidè- 
les , & de continuer à offrir nos vœux au 
Roi des Rois dont vous êtes l’image. Tou- 
tes les prières , dont retentit le Royaume pour 
V. M. pour la Reine , pour toute la Fa- 
mille Royale , pour l’Exaltatîon de l’Egli- 
fe , pour l’Extirpation des Héréfies , c’eft 
nos bouches qui les prononcent. Les Evê- 
ques nous ordonnent de prier > mais prient- 

ils 
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ils eux -mêmes ? Nous itérerions décider fi 
leur filence ne tourne pas à l’avantage de 
V. M Un grand Philofophe & un grand 
Pape nous apprennent à apprécier les prières 
de certains intercdfeurs. 

B i a s palfoit fur un vaifTéau avec d’autres 
Paffagcrs dont il connoifloît les moeurs : il 
s’élève une tempête , l’on craint le nau- 
frage : ces Paflagers pieux , ou pour 

mieux dire qui feignent de l’être , implo- 
rent le feçours des Immortels. „ Tailez- 
„ vous, hommes pervers , leur dit Bi3S , fi 
,, les Dieux vous entendent nous fommes 
„ perdus”. » 

Sixte quint étant malade , certains Moi- 
nes vinrent, lui dire , que dès le moment 
qu’ils avoient appris fa maladie, ils n’avoient 
pas manqué de prier Dieu pour lui: „ Je 
,, m’en fuis apperçu, dit -il , car mon mal 
,, a empiré”. 

Les Litanies, que le haut Clergé vous 
offre à la fin de fes Remontrances en dé- 
dommagement du Vingtième, font peut-être 
moins une indemnité qu’un dommage: leurs 
richeffes valent mieux que leurs vœux. . Le 
^rand Magiftrat, qui tient les rênes de vos 
Finances , le paffera des uns* il ne fauroit 
fe palier des autres. 

Pourrions-nous finir nos très hum- 
bles Remontrances , fans chanter les louan- 
ges de ce Miniftre zélé, définterdlé, infati- 
gable , qui s’oppofe courageufement au res- 
fentimewt d’un Corps vindicatif & redouta* 

ble , 
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ble , pour enrichir «V. M. foutenîr la No- 
bleffe , foulager le Tiers- Etat t fécourir le» 
miférafcles. 

Tous les Grands que vous honnoret f 
SIRE, de votre confiance fécondent fes 
glorieux defleins* Grâces en foient rendues 
au Pere des lumières ; le tr6ne n’eft plus 
environné, comme autrefois , d’hommes foi- 
blés , crédules , fuperlbtieux , qui ignorent 
que le Royaume de Jefus-Chrift n’elt pas de 
ce monde , & qui confondent grofiiérement 
l’intérêt de la Religion avec l’intérêt de fes 
Miniftres. 

Qu ’ il nous foit permis, SIRE, d’ajouter 
ici un mot que la voix publique appuyera 
volontiers de fon fuffrage. Dans la diftri- 
bution des biens »de l’Eglife , .celui qui édi- 
fie n’a pas même; le néceflaîre , celui qui 
détruit nage dans le fuperflu. Mais parlons 
fans art & fans figure: il efl des vérités aux- 
quelles on ne laiiTe toute leur force,, qu’en 
les expofant tout Amplement. I 
« L e gros Décimateur jouit d’un revenu 
conlidérable, le Curé elt réduit à cent écus 
de congrue : celui-ci mérite le double hon-« 
neur & le double falaire dont -parle. l’Apô- 
tre , lui qui -porte tout le poids & la cha- 
leur du jour : celui-là en jouit,' lui qui! elt 
inutile à l’Eglife, nous oferions quali dire 9 : 
à. tout bien. \V . ! \ * , . % 

t S’ i L elt vrai , SIRE, que les* bienfaits 
de l’Eglife doiventiêtre la mefarè.êt la] ré-% 
compenfe des devoirs , nq feroit-il pas juitc 
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de reformer les ufages , ou pour mieux di- 
re, les abus, & ramener l’ordre, en donnant 
à chacun ce qu’il mérite ? Mais le remè- 
de , nous l’avouons , feroit violent , peut- 
être même dangereux , il pourroit irriter le 
mai au lieu de le guérir , des moyens plus 
doux pourroient le diminuer avec moins 
i’inconvéniens. 

A l’exemple de fes pieux Ancêtres , V* 
M. pourroit afligner aux ouvriers delà vigne 
du Seigneur un lalaire proportionné à leurs 
travaux & à leurs befoins. Dans des tems 
où le prix des chofes néceffaires à la vie é- » 
toit proportionné à la rareté de l’argent , 
cent écus pour un Curé & cinquante pour 
un Vicaire pouvoient fuffire au modefte en- 
tretien dont l’Apôtre veut que les Miniftres 
de l’Eglife le contentent; mais ce modique 
revenu pourroit-il tuiiire aujourd’hui que l’a- 
bondance des efpéces a fait monter toutes 
chofes à un prix exorbitant ? D’ailleurs , 
SIRE, le malheur des tems , le déranger 
ment des faifons, en multipliant les Pauvres 
dans nos ParoilTes , n’y multiplient pas nos 
reflources; & comment pourrions-nous, avec 
la modicité de nos revenus, leur fournir tout 
le foulagement que demanderoit leur mifére? 
Ah! faut -il encore que Je haut Clergé falTe 
retomber fur nous des importions que V. 
M. n’exigea jamais? Qu’il exige le cinquiè- 
me de notre pauvre congrue ? Faut- il que 
ce Tuteur barbare dépouille fon Pupille; qu’il 
nous enlève une partie d’un bien ü néctffai- 

re 
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re à la fubfîftance du Pauvre & à impropres 
befoins? Faut-' il qu’il ne nous re(te d’autre 
reflburce que de fouffrir avec ceux que nous 
ne pouvons loulagcr? Difons le, faut-il que 
des Economes infidèles , les Commis mêmes 
des Chambres Eccléfiaftiques s’engrailTent de 
notre fueur * de celle du Pauvre , du Patri- ^ T< 

moine de Jefus* Chrift? 7 

Non, SIRE, vous ne fouffrirez pas plus 
longtems des abus contraires au bien de vos 
Peuples, à l’honneur de l’Eglife, à vos pro- ? 
près intérêts. Nous efpérons avec confiance 
que nos Remontrances remueront les entrail- 
les de V. M. c’eft fur Jes Rois que Dieu fe 
décharge du foin des petits. Vous êtes le 
pere de vos Sujets, dédaigneriez • vous d’en 
être l’arbitre? Prote&eur de la Religion fain- 
te, vous allez le devenir des Ouvriers fidé- 
les à répandre la fcience du falur, à arracher 
les fcandales du Royaume de Jefus- Chrift, 
à ranimer la foi par’* leurs œuvras. Vous 
allez humilier ces Grandeurs fiéres & hautai- 
nes, .fâcheufes & inquiettes , méprifantes, in- 
accejjibles aux Miniftres fubalternes, aux Co- 
opérateurs de leur Miniftére. Vous allez 
renverfer tout cet édifice d’orgueil , d’inju- 
ftice, de profperité; élevé fur les débris des * 
malheureux. 

Animés des fentimens de la plus vive rccon - 
ttoiffançe , nous porterons , non - feulement , Ici 
vœux les plus -ardens aux pieds des Autels ; 
mais encore les Déclarations de notre Tem- 
porel au Bureau de vos lntendans & notre . 

A X ar-i 
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argent dans la caiffedevos Tréforiers, pour 
la profperité de votre Régné , la perpétuité de 
votre rnaifin Royale , £jr la confervation fri* 
e ieufe de Votre eerfonne faerée (<j). 


(a) Ces Remontrances ne font pas préfentées» 
mais à présenter. 
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bonté d’un Gouvernement con- 
Vi fifte à protéger & à contenir éga- 
/Éf 1 — * £{ îernent toutes les Profeffions d’un 
Etat. 

Le Gouvernement ne peut être bon, s’il 
n’y a une PuiiTance unique. 

Dans les Etats les plus mixtes, la Puis- 
fance réfulte du confentement de plulieurs 
Ordres , & alors elle acquiert fon unité, fans 
laquelle tout eft confufion. 

D ans un Etat quelconque, le plus grand 
malheur eft que l’autorité légiflative foit com- 
battue. Les années heureules de la Mo- 
narchie ont été les dernières de Henri IV. 
celles de Louis XIV. & de Louis XV. 

quand 

(a) Cette pièce ejl attribuée & Mf. de VOL- 
TAIRE. 

I 2 
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quand ces Rois ont gouverné par eux«anê* 

Il ne doit pas y avoir deux Puiflances dans 
un Etat. * ■ » . . 

La diftinétion, entre Puiflance Spirituelle 
& Puiflance Temporelle, eft un refle de bar- 
barie Vandale; c’efl comme fi dans ma mai* 
Ion on reconnoifloit deux Maîtres ; moi , 
qui fuis le Pere de Famille* & le Précep- 
teur de mes Enfans , à qui je donne des 
gages. 

Je veux qu’on ait de très -grands égards 
pour le Précepteur de mes enfans ; mais je 
ne veux point du tout qu’il ait la moindre 
autorité dans ma matfon. 

Il y a dans le monde entier quatre Etats* 
qui font de la Communion - Romaine. Là 
France , les Efpagnes, la moitié de l’Alle- 
magne , la Pologne. Dans les Efpagnes * 
le Gouvernement s’accommode avec le Pa- 
pe pour impofer des taxes fur le Clergé. 
La Reine de Hongrie en ufe de même: el- 
le a obtenu dans la dernière guerre la permis- 
fion de prendre l’Argenterie des Eglifes. En 
Pologne, l’Armée de la Couronne vit à dis- 
crétion fur les Terres du Clergé, parce que 
le Clergé paye trop peu à la République. * 
En France, où la raifon fe perfectionne tous 
les jours, cette raifon nous apprend que l’E* 
glife doit contribuer aux Charges de l’Etat, 
à proportion de fes revenus ; & que le Corps , 
defiiné particuliérement à enfeigner la juftice, 
doit commencer par en donner l’exemple. 

Cê 
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• Ce Gouvernement feroit digne des Hot* 
tentots , dans lequel il feroit permis à un 
certain nombre d’hommes de dire : C'ejl A 
<eux qui travaillent a payer ; nous ne devons 
rien , parce que mus fommes oififs. 

C E Gouvernement outrageroit Dieu & les 
hommes , dans lequel des Citoyens pour- x 
roient dire : L'Etat nous a tout donné , & 
nous ne lui devons que des Prières 

La raifon , en fe perfectionnant, détruit 
le germe des 'Guerres de Religion. CJ’eft 
TeTprit Philofophique qui a banni cette P cite 
du monde. 

S i Luther & Calvin revenoient au mon- 
de , ils ne feroient pas plus de bruit que 
les Scotiftes & les Thomiftes* Pourquoi ? 

Parce que les lumières, répandues dans tou- 
tes les conditions , ont appris qu'il ne faut 
jamais s’élever contre la Religion du Prin- 
ce , & que quand on s’élève contr’elle , il 
en naît des calamités atfreufes pour des lié- 
clés. 

C k n’eft que dans des tems de barbarie 
qu’on voit des Sorciers, des Poflédés, des 
Rois excommuniés , des Sujets déliés de 
leur Serment de fidélité par des Dodeurs. 

L a raifon nous aprend , que le Prince 
peut laiiler lubfifter quelques anciens abus f 
comme de laifler dérider en Cour de Rome 
certaines affaires, qu’on pourroit très -bien 
décider dans fon Conieil , &c. 

Elle nous montre, que quand le Prince 
voudra abroger ces Coutumes , elles tombe- 

I3 ront 
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ront comme, un bâtiment gotique qu’on dé- 
truit pour le rebâtir à la moderne. 

• Elle: noüs montre , que quand le Prin- 
ce voudra extirper un abus préjudicable, les 
Peuples doivent y concourir , & ,y concou- 
reront , l’abus eût-il quatre mille dns d’an- 
cienneté. 

, Cette raifon nous enfeigne , , que le 
Prince doit être le Maître abiolu de toute 1 
Police Eccléfiaftique., fans aucune reftric- 
tion ; parce que cette Police Eccléfiaftique 
eft une partie Üu Gouvernement; & de mê- 
me que le Pere de Famille prefcrit au. Pré- 
cepteur de*fes enfans les heures du travail 
& le genre des études , &c. de même le 
Prince peut prefcrire à tous Eccléfiaftiques, 
fans exception , tout ce qui a le moindre 
rapport à l’ordre public. 

Cet t e raifon nous dit à tous , que 
quand le Prince voudra donner à ceux , qui 
ont verfé leur fang pour l’Etat., des Pen- 
sons fur des Bénéfices , lesquels Bénéfices 
fout une partie du Patrimoine de l’Etat, 
non* feulement tous les Officiers de Guerre, 
mais tous les Magiftrats , tous les Cultiva- 
teurs , tous les Citoyens béniront le Prin* 

• ce ; quiconque s’oppoferoit à une Inftitution 
fi falutsire , fcroit regardé comme un Enne- 
mi de la ' Patrie. 

De même, quand le Prince, qui eft le 
Pafteur de fon Peuple , voudra augmenter 
fon Troupeau , comme il le doit ; quand 
il voudra rendre aux Lois de la Nature les 
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Imprudents & les Imprudentes qui fe font 
voués à l’extinâion de l’efpéce , & qui ont 
fait un Vœu fatal à la Société dans un âgé 
où il n’elf pas permis de difpofer de fon 
bien , la Société bénira ce Prince dans la 
fuite des liécles. 

I l y a tel Couvent inutile au monde, à 
tous égards , qui jouit de deux cep: mill 
livres de rente. La raifon démontre , qu< 
li on donnôit ces deux cent mille livres * 
cent Officiers , qu’on mariroit , il y auro : 
cent bons Citoyens réconipenfés , cent Fi. 
les pourvûes , quatre cent Perfonnes au 
moins de plus dans l’Etat au bout de dix 
ans , au lieu de cinquante Fainéans. Elle 
démontre encore que ces cinquante Fainéans, 
rendus à la Patrie, cultiveroient la terre, la 
peupleroierit , & qu’il y auroit plus de La- 
boureurs & plus de Soldats. Voilà ce que 
tout le monde délire , depuis le Prince du 
Sang, jusqu’au Vigneron. La Superftition 
feule s’y oppofoit autrefois; mais la raifon, 
foumife à la foi , éçrafe la Superftition. 

Le Prince peut d’un feul mot empêcher 
au moins qu’on ne falfe des Vœux avant 
l’âge de vingt - cinq ans ; & fi quelqu’un 
dit au Souverain : Que deviendront les Filles 
de condition que nous facrifions d'ordinaire aux 
aînés de nos Familles ? Le Prince répondra : 
Elles deviendront ce q té elles deviennent en Suè- 
de , en Danemark , en PruJJe , en Angleter- 
re , en Hollande , elles feront des Citoyens ; 
elles font nées pour la Propogation , & non 

l 4 pour 
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pour réciter du Latin , qu'elles n'en'endenl pas. 
Une femme qui nourrit deux enfans , & 
qui file , rend plus de fervice à la Patrie y 
que tous les Couvent$ q’en peuvent jamais 
rendre. ' 

C’e s f un très»- grand bonheur pour le 
Prince & pour l’Etat, qu’il y ait beaucoup 
de Philofophes , qui impriment toutes ces 
maximes dans la tête des hommes. 

Les Philo tophes, n’ayaut aucun intérêt 
oarticulier , ne peuvent parler qu’en faveqr 
je la raifon & de l’intérêt public. 

Les Philofophes rendent fervice aux 
Princes en détruisant la Superftition ? qui eft 
toujours l’Ennemie des Princes. 

C’est la Superftition qui a fait affafliner 
Henri JI1. Henri IV. Çfuillaume Prince d’O- 

* I « 4 » . «■ . 


L a Superftition eft le plus horrible En- 
iicmi du genre-humain. Quand elle domine 
le Prince , elle l’empêche de faire le bien de 
fon Peuple ; quand. elle domine le Peuple, 
elle le Ibuléve cohfre fon Prince. 

Il n’y a pas un feul exemple fur la .terre 
de Philofophes qui fe foient oppofés aux Loix 
du Prince. Il n’y a pas un feul (iécle où 
ia Superftition & l’eqtouliasmc n’ayent caufé 
des troubles qui font horreur. 

I l n’y pas un feul exemple de trouWe & 
de diflent’on , quand le Prince a été le Maî- 
\xç abfolu de la Police Eccléfiaftique. 11 n v y 


range , oc tant d'autres, WM elle qui \ 
fait couler des rivières de Sang depuis Coii 

V» . * 1 , : . - V* 7 . * 
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a que des exemples de defordre & de cala- 
mités, quand les Eccéiiaftiques n’ont pas été 
entièrement fournis au Prince. 

Ce qui peut arriver de plus heureux aux 
hommes, c’eft que le Prince foit Phiîofophe. 

Le Prince Phiîofophe fçait , que plus la 
;raifon fera de progrès dans fes Etats, 'moins 
les Difputes , les Querelles Théologiques 
J’Entoufîasme, la Superllition feront de mal . 
il encouragera donc les progrès de la rat- 
ion. 

Ces progrès feuls iuffiront pour anéan- 
tir , par exemple , dans quelques années , 
routes les difputes fur la grâce ; parce que 
le nombre des hommes /raifonnables étant 
augmenté , le nombre des efprîts de tri- 
yers , qui fe nourrirent d’opinions abfurdes 
diminuera. ; ’ « 

Ce qu’on appelle un Janfenifte eft réel- 
lement un Fou , un mauvais Citoyen , & 
un Rebelle. Il efl fou , parce qu’il prend 
pouf des vérités démontrées ,* des idées par- 
ticulières. S’il fe fervoit de fa raifon , il 
verroit que les Philofophcs n’ont jamais di- 
fputé ni pû difpucer fur une vérité démon- 
trée. S’il fe fervoit de fa raifon , il verroit 
qu’une S^éle qui mène à des Convulfions , 
çlt une Seâede Fous. 11 eft mauvais Citoyen, 
parce qu’il trouble l’ordre dans l’Etat. 11 
£(t Rebelle , parce qu’il defobéit. 

Les Molinifces font des Fous plus doux. 
Il ne faut être ni à Apollon ni à Céphas ; 
mais à Dieu & au Roi. 
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Il efc certain que plus il y aura de Phî- 
lofophes f plus les Fous feront à portée 
d’être guéris. 

Le France Philofophe encouragera la Re* 
ligion , qui enfeigne toujours une morale 
pure ^très-utile aux hommes. Il empêche- 
ra qu’on ne difpute lur le Dogme; parce 
que ces Difputes n’ont jamais produit que 
du mal. 

« 

Il rendra, autant qu’il le pourra, laju- 
ftice diftributive plus uniforme & moins len- 
■e , & rougira pour nos Ancêtres , que ce 
qui eft vrai à Dreux, foit faux à Pontoife. 

L E Prince Philofophe fera convaincu , 
que plus un Peuple elt laborieux , plus il eft 
riche. Il aura .foin que fes Villes foient 
embellies ; parce qu’alors il y aura plus de 
travaux, & qu’il en réfultera l'utile & l’a- 
gréable. 

O n compofecoît un gros livre de tout le 
bien qu’on peut faire , mais un Prince Phi- 
. lofophe n’a pas befoiu d’un gros Livre, 
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LE B. 

• ( 

Aux Auteurs des Lettres pour & contre les 
Immunités du Clergé . 



:§!|h! au nom de Dieu, taîfex Vous. 

tous deux, Meilleurs les Avocats 
)£t pour & contre. Ces mervcilleufcs 
citations d’Artaxercès , de Pha- 
raon , de Charles-Magne , font trop 
ïnodernes pour des Sçavans , & trop ancien- 
nes pour nous. 11 faudroit , pour ceux-ci , dé- 
brouiller fl le Clergé payoit ou ne payoit pas 
les Impôts avant le Deluge, & pour nous, il 
nous femble que le$ recherches fur Je Cenfus y 
tributum , jugeratio , font encore trop loin de 
la queftion, & quelque clarté que votre fia-* 
teufe Métaphifîque y puîffe ajouter parfesDis- 
fertations fur la juftice réelle & diftribùtive, fur 
la mife perfonnelle , &c. il nous arrive fur 
tout cela comme à bien d’autres Idiots visà- 
vis de beaux faifeurs de phrafes : c’ell qu’à 
force d’entendre, nous n’entendons plus rien; 
je vous dirai même , que plus for que tous 
les autres, j’ai pouffe l’embarras plus loin, & 
j’en fuis venu au point de trouver entre vous , 
que c*eft le dernier qui parle qui a tort, 

P AK 


Par pitié donc , Mcffieurs , Rapprochez- 
vous de mon entendement, & proportionnez 
l’explication à la foibleffe de mes lumières. 
Venons au fait. 

J e luis , comme vou» voyez peu érudit : 
je me fouviens cependant d’avoir lû dans 
quelque bon livre un très -beau paffage qui 
üfoit , li je ne me trompe : Dum'mt ejt terra , y«r 
poteft caperc capiat. Je ne fçai li c’eft dans le 
Droit Divin ou dans le Droit humain que mon 
Auteur avoit pris ce principe; mais il me pa- 
â'oîi fondamental , relativement à la conduite 
générale d’ici-bas. Reflêchiffez , & voyez fi 
j’ai tort. 

Dans les tems groffiers, tels qu’ont été 
ceux où les Etats ont été fondés , chacun a 
fuivi le précepte, qui plus, qui moins, félon 
le plus ou le moins de ménagemens à garder : 
en ratifiant, (car on rafine toujours ) on a 
fenti, par les exemples & par les raifonne- 
•mens, que cet axiôine , tout commode qu’il 
elt, étoit trop fimple pouf être à l’ofage de 
tout le monde ; qu’il deviendroit dangereux 
pour le plus grand poflefleur, & l’expoferoît 
aux effets de la trop exaâe obéïfiance à ce 
commandement , de la part de ceux qui fe- 
roient moins bien apportionnés. Il a donc 
fallu établir des maximes ; enveloper ce bel 
axiôme; le réferver pour la conduite, & lui 
fubllituer , pour l’exterieur, des queftions de 
Droit de Fait, &c. 

C’a s T tout ce fatras qui embarafle un de 
vous deux , qui félon les apparences efi du 
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nombre des mal npportionnés, & qui pour lé 
détruire fe fëft habilement de fôn propre lan- 
gage. L’autre, alfez boti pour s’y lailTer mé- 
prendre , établit de ces gros principes qu’on 
croÿoit autrefois Jür paràle , dans les tems où 
chacun fe nïélôît de fon méfier & pas davan- 
tage; maïs aujourd’hui où nous Vivons tous 
en communauté de profeflîohé & de plaifirs; 
où noué favons tout , & ne croyons rien , 
mon bon ajùi , apprends à vivre , dans ton 
Collège , & juge, puisque l’on ne veut plus 
y apprendre à lire à la façon de n*o$ petes , fi 
dans le inondé oti fe modèlera fiir leur cré- 
dulité. , . ' 

Oui, mon Maître , jê le Veuf croire ? 
l’exemption deS biens Eccléfiaftiqües êft de 
Droit Divin; mais enfin, il à prétérit de l’a- 
veu même de fes Prépotés : lés Boffuets, 
les Fénelons, & tant d’autres grands Prélats 
ont figné des Concédions qui ont donné at- 
teinte à ce Drbit ; ils ri’etoienr qu’ûfufrui- 
tiers, le pouVoîént-ils ? Le Cardinal Grimal- 
dy, Archevêque d’ Al * , qui fé laiiloit faifir 
fon revenu, di (oit r Le Roi pout prendre , mais 
jo ne $hi$ pas donner , éfoît fans doute dë vo- 
tre ivis , ol lés autrës du. contraire. Entre 
vous le débat : on s’ëh tient âÜ cds aâuel 
quant aui eftéts. 

P o ü k ce qùi e(t dil Droit hdttiàin , mon 
très+batberoriqiie , pdrlorfs jtië borihe foi; vous 
ne pouvez nier qü il ne folt contre vous. A 
qui que jè dontié mon bien, jé ne. puis fai- 
re là léfion du tiers, céla iftéme eft de pra* 
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lîque , & tout ce* qui pafle eu mains mortes 
eft fujet à des Droits d’indemnité enveri 
le Suzerain qui n’en peut mats de la piété 
de fon VafTal: l’Etat eil le Suzerain univer* 
fel : cette terre appartenoit à un Laïque 4 

elle feroit impofée ; il faut donc qu’elle le 
' foit ; faites du furplus ce qu’il vous plaira: 
nourriffez les pauvres, entretenez les EglifeS 
ou les Prélats ; mais que vous faflîez bien 
Ou mal , la jufiîce eft avaut la charité. Si 
vous disputez de bonne foi , vous ne Vous 
tirerez pas de-là. 

Quant à vous, Monfieur PÈxcowmu* 
nié , la meilleure façon de raifonner , li j’a- 
vois la feuille des’ bénéfices, feroit de vous 
en appliquer un , & je vous clôrois mieux 
le bec que ne fit onc le Patriarche Alexan- 
dre à ce célébré Arien. Je pariroîs , mon 
Doâeur que vous n’étes pas bien à votre 
place, que trop de gens vous offusquent, & 
qu’au fond du cœur ce n’eft pas au Clergé 
feul que vous en voulez & vous feriez vo- 
lontiers grimper le peuple à la montagne fa* 
crée au risque d’y devenir fon Tribun. 

S 1 au lieu de paix & filence que je vou$ 
demande, je voulois disputer contre vos prin- 
cipes , je ne vous en pafferois aucun : je 
vous nierois , par exemple, qu’un Etat ne 
puifiTe fubfîfter fans impôts , & je vous cite- 
rois les SuiflTes , qui , lans cela , font puis- 
fans* libres & refpeâés. Je vous renverrofc 
àu Teftament de Saint Louis , le Roi le 
mieux obéi & le plus craint de fon tems : 

fl 
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il recommande à fon fils d’éviter tolitcs té'* 
vées de deniers fur fon peuple qu’il traité 
d’ulurpations. De -là je pafïèrois à vous 
prouver qu’il eft des exempiions rrès- utiles 
à l’Etat, je vous citerois feulement l’Edit 
du Port franc à Marlcille, par lequel le grand 
Colbert fit d’un; trait de plume cette Ville 
immenfe ; les privilèges accordés par Louis 
XI. à Lyon, qui bien tôt attira ùénéve & 
Milan 4 les Foires de Bordeaux* de Beaucai* 
re , &c. 

J e vous prieroîs enfuîte de convenir que le 
Clergé peut être de quelque utilité au moins 
pour l’infiruâton ; car enfin tout plats & 
groffiers que foîent le Décalogue & le Caté- 
chisme , ee font de très-bonnes leçons pour 
Je commun : s’il y avoit un article qui défen- 
dît aux Chiens de mordre * il me femble que 
la fociété devroit quelque chofc à ceux qui 
prendroient la peine de le leur faire entendre. 
Pour moi, je né me mêle pas trop de ces 
chofesj mais il me paroît que ce qu’on ap- 
pelloit * il y a quatre ans , le Jubilé *occafionna 
bien des reftitutions * des réconciliations * & 
autres bons effets. . Un mien voifîn cepen- 
dant retrancha lix Chiens cournns excellais 
qu’il avoit, pour donner le pain à fix Pauvres. 
Gela me tâcha : mais où n’y a*t-il pas des 
abus ? * 

J’avoue avec. vous que les Prôneurs de- 
vroient un peu plus pratiquer la-pauvreté 
qu’ils prêchent; il y en a cependant bien de 
pauvres .parmi eux : je me rappelle que le 

Tont. UI. • K Curé 
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Curé d’un Village voifin ,qui porte des Sabots 
& un habit percé , n’elt pas à moitié fi res- 
pecté que le mien qui eft à fon aife. Propor- 
tion gardée, ne pourroit-il pas en arriver au- 
tant ailleurs, & nos Evêques, tiffent-ils des 
miracles, ne risqueroient* ils pas de manger 
■ à l’office, & d’être en butte aux plaifanterics 
des Valets, s’ils arrivoient dans les maifons 
le bâton blanc à la main ? Quant à ceux - ci , 
quoique je fois au fond de votre avis , je 
leur paffe un peu d’abondance , toujours né* 
ceffaire aux dignités) & ne fullènt*ils que les 
Fadeurs de ce que nous appelions UPetr aille , 
nous avons trop fouvent affaire à eux, pour 
vouloir les fupprimer ou les avilir. 

D’ailleurs par hafard, ils ont quel- 
quefois des utilités d’éclat: Moniteur de Mar- 
feille tâtoit le poulx affez courageufement aux 
pefliferés : lorsque l’Hôtel Dieu brûla , le 
Bouillon ne manqua pas fous les galleries de 
l’ Archevêché : Meilleurs Beauvais , de Man- 
de, & tant d’autres, viennent de donner du 
pain : ne fût-ce que par ofientation , ils font 
tous du bien dans leurs cantons. Des Sei- 
gneurs , qui auroient leurs terres , habiteroient 
Paris. 

I L eft même à remarquer que les Abbayes , 
les Chapitres, les Couvens , font fubfilter & 
empêchent la dépopulation entière de la plû- 
part des Villes champêtres du Royaume: c’eff 
un fait que, bien intentionné comme vous ê- 
tes, je n’ai pas voulu vous laiiler ignorer.. 

M A i s il eft un autre point tout autrement 
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important à votre lé le pour l’Etat: c’eft qu’il 
me femble que les biens de l’Eglife font les 
biens patrimoniaux, (de l’Etat) depuis que le 
Souverain a la nomination des Bénéfices. Le 
Roi dv)nne une Penlîon, un Gouvernement 
il eft tenu de le donner au plus digne , & ce- 
lui-ci le polféde pendant tonte fa vie. En eft 
il autrement des Bénéfices? il en gratifie qu; 
il lui plaît d’entre fcs Sujets: c’eft un fait > & 
je m’en fuis informé, car j’avois crû d’abord 
à voir la vivacité de nos plaintes fur leur bien 
être, que ce Clergé fatal croit quelque Nation 
venue de Tunquin, pour profiter de nos dé- 
pouilles; mais point: ce font nos freres, nos 
enfans, & ceux de l’Etat. Les revenus des 
Bénéfices font donc les revenus de l’Etat, 
qui à la vérité cchapent aux financiers com- 
me les cent écus que Henry IV. gagna à la 
Paulme. Or , pour nous bien entendre , je 
vous avertis que quand je dis, l’Etat, je veux 
dire le Roi, & non la Finance. 

Le Roi pourroit donc, à ce qu’il me fem- 
ble, donner à Pierre ou à Jacques tels & tels 
fiefs & redevances en guile de Penfion 5 leut 
vie durant, fit les décharger de tout impôt <5c 
retenue fur leur penlîon, fauf à l’entretien des 
lieux & bâtimens; il le pourroit, dis* je, fans 
faire grand tort à la juftice réelle & à la dis- 
tributive; mais il ne le fait pas à beaucoup 
près, & ne nous en déplaife, c’eft encore un 
fait de la plus facile demonftranon que la par- 
tie du Clergé, même la plus foulagée, paye 
plus que tous autres Sujets du Roi, fi l’on 
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ajoute à fes Décimes les fortes Tailles , & 
autres charges que fupportent leur Fermiers 
& Laboureurs, ôc par conféquent, leurs biens. 

Il ne s’agit donc plus que d’une difficul- 
té de forme : Oh ! mon cher Moniteur , 
fauvons - nous , & n’allons pas nous em- 
^ barquer-là. Car au lieu de tous ces beaux 
complimens que vous faites à la NobUffe, 
aux Pays d’Etats, &c. au lieu de ces belles 
'^généalogies , dont vous gratifiez les autres 
privilégiés , en cela femblable au Vainqueur 
d’Albe , qui lépara fi adroitement les trois 
Cunaces , vous allez vous retrQuver fur le 
chemin: ils vous appelleront Cuillet le Syco- 
fhante , comme dit Lafontaine, qui, revêtu de 
ia pean du Berger, laiffe échapper la voix du 
loup ; on vous priera de ne vous point mêler 
d’affaires d’Etat;, de laiffer le monde tel qu’il 
efi, ou d’aller être premier Minillre du Roi 
Alphonfe,qui difoit : „ qu’il auroit bien mieux 
„ rangé les étoiles f s’il eût été du confeil de 
n celui qui les fit”. X! ; / J ;#-*£**■ 

Cessons d’imiter cet autre GuiUot\ qui 
voulbit déplacer les glands de defi’us les chê- 
nes les trguvant pas affez chargés , & 
voulant qu’ils portaffent des citrouilles. De-* 
meurons tranqufiles ; embraffons-nous , & 
croyons-en Charles-Quint > qui avoit gouverné 
des hommes , & dîloît : „ Qûe les Etats fe 
^ mènent d’eux -mêmes , & que les innova- 
t r teurs en fom les perturbateurs n r ,->< -ihl 
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Nullum magnum ingenium fine mixturo démentit. 
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ce tems-là, il y avoît on Poète' 
^ T7 ^ célébré , qui avoit conçu le pro- 
^ jet infenfé d’être univerfel dans tou- 

tes les fciences. Cette manie la! 
étoit particulière. Jamais mortel n’avoit eu 
tant de vanité. Cet homme s’appelloit 0r- 
vetar . 11 fe dit un jour à lui-même , pour 

être univerfel t & par conlequent Prophète 
dans mon pays, je n’ai qu’à parier de tout, 
juger les hommes, les Arts, les Talens, la 
Politique & la Religion. Rien n’eft plus aifé, 
j’ai fait déjà les trois quarts de mes preuves, 
en vers, & en profe, le relie eft une baga- 
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tçjle ; voici même une occnfion favorable, 
pour achever , & mériter d’être fait Premier 
M'niftre , ou Amballadcur chez les Borus - 

fit*** . r 

L’Empereur eft embarraflc pour obli* 
ger les petits Souverains de la Religion à con- 
ientir à une impojîtion proportionnée fur Ic$ 
biens dont ils joéiflent. Mes idées toujours 
pures & lumineufes font capables de les fou- 
mettre à l’Autorité qu’ils conteftent. Quand 
j’aurai rendu cet important fervice, l’Empe- 
reur, qui elt jufte & équitable, ne manquera 
pas de m’élever pour gouverner fqq Empire , 
comme le fut cet Hébreu pour avoir explF 
qué le longe d’un Prince de l'on tems. 

J’aurai l’avantage que la Science de la 
Philofophîe que le Juif ne connut jamais ré- 
glera mes projets. Je ne m’amuferai point 
comme lui à entretenir l’abondance qui fert 
à la nourriture du corps, ces foins grolîîers 
ne font pas dignes d’un Philcfophe. Mon tra? 
vail fera plus fçrieux & plus utile. Je nour- 
rirai l’efprit d’une lubftance lblide, & moins 
fgjctte aux révolutions des faifons. Je le 
guérirai de tous les préjugés qui lui font 
craindre ou dçfirer quelque chofe. G’efl ainli 
que le Peuple peut être rendu heureux. 

\h n’appartient qu’à des grands Génies, 
à des Philofophes comme moi, d’imaginer de 
pareilles rdlources pour la fureté des Priu- 
ces, & la tranquillité des Peuples que la Su-* 
perdition inquiète. Dans mes principes fi 
l’abondance manque le néedfaire fuffir. 
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En conféquence , je réduirai toutes- les 
importions à celle des terres, celui qui n’a 
rien ne doit rien, alors plus de Fermiers ni 
de Receveurs généraux. Ils fe feront Phw 
lofophes, pour paroître fages. <■ 

J e réduirai les Années aux Troupes né- 
celfaires pour la garde de l’Empereur, & pour 
les Garnifons des Places frontières , car je 
fuis comme les Miniftres de la Religion , 
j’ai en horreur les combats où l’on fe tue 
s’eftropie , le fang eft mefuré daus mes 
veines je dois le coufçryer. 

Je protégerai les Arts & le Commerce, 
Je Maritime fur tout, j’en connois parties 
liérement les avantages. 

J’e/tendrai, s’il eft poffible, la Ferme 
du Tabac , en obligeant tous les fujets de 
l’Empereur à en ufer. C’eft une efpéce 
d’aliment pour Pelprit, qui fait quelque -fois 
oublier les befoins du corps que la faim 
fait fentir, j’en fais l’experience. 

J e bornerai les Financiers à faire valoir 
les Domaines de l’Empereur & quelques 
droits d’entrées dans les principales Villes 
de chaque Proyince, pour tenir les campagnes 
peuplées. 

Je .reformerai les coûtâmes , les loix & 
les ufages, qui ne feront pas uniformes, afin 
que ce qui eft vrai en Parifis le foit auffi en 
fylannordie, & dans tout l’Empire. 

Mon Gouvernement fera le régné de 
fefprit, j’enfeignerai la langue des Dieux \ 
J’ILmpefeur, je ferai fon Horace , fon Mecé* 
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ne, & quelquc-fois fon Ovide, mais jamais 
fon Maurice * 11 ne fe fera point de Vers 

dans l’Empire , fans ma permiffion ; j’aurai 
des Spedaclcs dans toutes les Villes, où l’on 
ne jouera que les Pièces que j’aurai faites 
ou approuvées. 

Pour foûtenir ces établiflemens, j’obli- 
gerai toutes les perfonnes de l’un & de l’au- 
tre Sexe d’y aller au moins une fois par fe- 
maine , pour- s’inftruire : les Comédiens de 
toutes ces Troupes me rendront le quart 
de leur recette comme Protedeur. 

Enfin je ferai celui de toutes les A- 
cadémies, aucun Candidat n’y fera reçu fans 
mon attache; j’en formerai de nouvelles dans 
tous les Arts & Métiers , dont je ferai é- 
galement le Maître. Tout , cela me fera 
beaucoup d’honneur ; mes Ennemis feront 
à mes pieds, mais je ne leur ferai point de 
grâce; je ferai pendre fur- tout certain rimeur 
décoré qui begaie des Vers contre moi , afin 
d’intimider les autres & me faire refpe- 
der. 

O r v E T A R , qui étoit "ïridtifte , ayant fait 
ainli fon petit plan de grandeur & de ven- 
geance, voulut prendre la plume pour éta- 
blir les jufles droits de l’Empereur contre 
les Princes des Prêtres, les petits Souverains 
de Papimanic ; mais il ne faifoit rien qui 
vaille, fa Théologie n’ét3nt pas pofitive , il 
failoit autant d’ftéréfies qu’il écrivoit de 
mots. „ Il difoit » que les lumières de la 
9) raifon apprennent, que la diftindion entre 

^ „ Puis- 
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„ PuifTance fpirituelle & PuifTance tempo- 
„ relie elt un relie de barbarie Vandale ; 
i, que c’eft comme fi dans ina maifon on 
„ reconnoilïoit deux maîtres , moi qui fuis 
., le pere de ma famille , & le Précepteur 
„ de mes enfans à qui je donne des ga* 

S es * , m 

,, J E veux> difbîc - il , qu’on ait de très- 
„ grands égards pour le Précepteur de mes 
„ enfans , mais je ne veux point du tout 
„ qu’il ait d’autorité dans ma maifon. 

„ Que les Payeurs de la Religion font 
,, comme des Précepteurs que le Prince 
„ donne ou ôte à fes Peuples fuivant fa vo- 
„ lonté. 

„ Que le Prince efl lui -môme le Pn- 
,, lteur de fon Peuple ; qu’il peut quand 
„ il voudra rendre aux loix de la nature 
„ ceux qui fe font voués à l’extinâion de 
„ l’efpéce , & qui ont fait un vœu fatal i 
,, la ibcété. 

„ Que la Superflîtion s’y oppofoit au- 
„ trefois f mais qu’aujourd’hui la raifou é* 
„ crafe la fuperltition. 

„ Qu'une femme, qui nourrit deux en* 
,, fans & qui file , rend plus de fervices 
„ à la Patrie que tous les Couvens n’en 
,, peuvent jamais rendre. 

,, Que les lumières de la raîfon appren- 
,, nent auffi qu’il ne faut jamais s’élever con- 
„ tre la Religion du Prince. 

,, Que le Prince doit erre le maître ab* 
,, lblu de toute Police Eccléfiaftique fans au* 
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„ cane reflriéHon , parce que cette Polî- 
„ ce eft une partie du Gouvernement , de 
„ même que le Pere de famille preferit 
„ au Bréeepteur de fe$ Enfans les heures 
„ du travail , & le genre des études , de 
,, même le Prince peut preferire à tout Lé- 
„ vite, fans exception, tout ce qui ;a rap- 
,, port à l’ordre public ; à quoi il ajou- 
,, toit : 

„ Que le Prince doit être Philofophe, 
„ afin de perfectionner la raifon, qui détruit 
,, par fss progrès le germe des guerres de 
„ Religion dans les Etats 

Un Lévite infidèle, qui s’étoit joint à lui 
pour dénoncer les Princes de la Loi, di- 
îoit, qu'ils étaient les premiers par le rang £5* 
les derniers par le mérité ; que lents trop 
grands biens les rendaient mondains £ÿ or - 
gueilleux , capables d’oler prétendre traiter 
d’égal à égal avec le Souverain, bien diffe- 
rens de ceux dont ils étoient les Succes- 
feurs , que l’Epifcopat rendoit plus hum- 
bles & plus pauvres , quos facerdotium £ÿ 
humiliores facit & pauperes ; que le fécond 
ordre fouff'roic de leurs infidélités, dons Pim- 
poiition du tribut quinquenniaire dû à Cé- 
far. 

L E Prête & le Lévite décidoîent enfin, 
mais lur des principes vrais, que les Riches- 
fes du Clergé étoient le patrimoine de l’E- 
tat ; que de prétendues immunités , qui ét- 
trient à charge aux Peuples, ne pouvoient 
affranchir du tribut , que l’Empereur , fuî- 
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vant Poraclé facré , avoit droit d'împofet 
omnibus œque 1 fur tous les biens de fon Etat, 
fans acception des ordres, ni des perfonnes, 
qui les polTédent. Que les Princes dé la 
Religion n’avoient droit d’en jouir qu’autant 
qu’ils en avoient beloin pour vivre , quibus 
indiget , fi tamen indiget , s’ils font pauvres 
comme le font les Pauvres ; que l’abus , 
qu’ils en avoient toujours fait , mettoit le 
Prince en droit de les en priver ou dü 
moins de' leur faire fupporter à proportion 
les impofitions de|| 5 Etat, à la décharge des 
Peuples , qui font les Pauvres à qui ces 
biens appartiennent ; que c’eft pour eux 
qu’ils en ont reçu le dépôt, pour leur ren- 
dre dans leurs befoins ou dans ceux de 
l'Etat. 

Orvetar ayant répandu fort ouvrage dans 
la Capitale de l'Empire, les Philofophes, qui 
profeflent la Religion naturelle» furent con- 
tens du tout : ceux qui avoient encore de 
la piéié (en convenant du droit) furent cho- 
qués des comparaifons baffes du Poète anti- 
théologien , & allarmés des principes qu’il 
avançoit, dont le but étoit , ,, de difputer 
r , à la Religion toute Fuiflance fpirituelle, 
,, d’attaquer l’ordre Hiérarchie établie pat 
w le Légiflateur, & de réduire la Religion 
^ à une prétendue Philolophie toute natu* 

relie f enfin de parler de la Religion dtt 
, r Prince, comme ii elle fût été differente 
„ de celle qu'il protegéoit dans FEmpi* 
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Incertain entre ces deux jugemens, 
Orvetar va à la Cour, pour recevoir des com* 
plimcns & la récompenfe qu’il s’étoit pro- 
mife. L’Empereur, qui aime la Religion & 
fes Minières , qu’il veut que tous fes Su- 
jets refpedent , niime les prétendus Philo- 
fophes, le voit en partant dans un Sallon, 
fins lui faire le moindre accueil. Pétrifié 
d* étonnement & navré de douleur , il s’en re - 
tourne la mort dans le cœur. Il veut aller 
trouver un des' premiers Satrapes favori de 
l’Empereur , dont il avoit été le Chantre 
dans fes beaux jours. Il rencontre Ituriel , 
Génie du premier ordre, fon Protedeur , 
qui le touche de fon Epien , Ah , Mon - 
feigneur , s’écrie Orvetar , qui le reconnoît 
fur le champ , vous m’avez abandonné à 
un petit Génie qui m’a précipité dans la 
disgrâce. Je fuis anéanti. Confole toi, lui 
répondit Ituriel. Rends-moi donc mes efpe- 
rances de grandeur & de fortune que tu 
m’avoîs promis , lui dit le Poète. Tu fe- 
ras fatisfait , dit l’efprit* mais je te déclare 
que ce n’eft point dans ta Patrie que doi- 
vent s’accomplir tes hautes deltinées. C’eft 
chez les BoruJJienf , Peuples dont le Prince 
eft Phîlofophe. Son Empire eft nouveau, 
tu feras fon favori intime , fon Chancelier, 
il te comblera de bienfaits , de titres & de 
richefles , dont tu as déjà bonne provifion, 
pourvu que tu ne falTe pas le fot projet, dans 
ce Pays -là comme dans celui-ci, d’être un 
fçavant univerfel. Car tant que tu feras re- 
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vêtu d’un corps fi peu qu’il vaille, tu ne 
dois point t’en flatter. Ah ! t'écria encore 
Orvetar en foupirant , c'ejl donc une chofe à 
laquelle il eji impojfible de parvenir . Aujfi im- 
pôjjïble y lui répliqua Ituriel , que d'être parfaite- 
ment fagej parfaitement riche , parfaitement a - 
j ni j parfaitement aimé de fa femme, & par- 
faitement fort avec un corps comme le tien, 
dont la fnfaftance eft diflipée.* 

• Apre's ce court entretien, un vent, qui 
chaffe au nord , s’élève. Le Génie Ituriel 
emporte fon difciple dans les airs. . Le ma* 
nufcrit porte, que paffant à vol d’Oifeau fur 
un champ, où s’étoit donné il n’y avoît pas 
long-tems un grand combat, le Poète fit 
cette grimace philofophique, pour montrer fon 
humanité. , 

Falloit-il donc , Grands Dieux ! pour un mau- 
dit F t Uage , 

Voir couler plus de fang , qu'aux bords du 
Si mois ’ 

Ah ! ce qui paraît grand aux Peuples éblouis 
Eft bien petit aux yeux du Sage. 

Les Génies, qui reviennent de chez les 
Borujfiens y confirment tous, qu’Orvetar ci! 
extrêmement fâché contre fa Patrie, qu’il 
ménace de ne plus revoir , que pour s’em- 
pêcher d’y revenir malgré lui; il s’eft chaus- 
fé de bonnes femelles de plomb aux pieds 
& une calotte fur la tête. Comme faifoit 
autre -fois un certain Poète tragique de l’an- 
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tiquité (Philotas) donc il a les talens & la 
figure, que les vents emportoient quand il 
n’avoit pas cette précaution. 

Quant au Lévite, que fon génie n’a 
point emporté dans un autre Empire, l’Em- 
pereur l’a fait renfermer dans un de fes Pa- 
lais , pour remplir la Lettre Initiale de fa 

Brochure B où il apprend dans le fi- 

lence & la retraite à marcher dans la voie 
d’un Lévite, qui refpeâe les Livres facrés de 
fa Religion, & les premiers Minières du Sa- 
' cerdoce , dont il ell le dernier par la con* 
duite, l’ignorance & l’indifcretion. 
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qu’ils le font tous » c’eft qu’ils s’appuyent 
fur toutes fortes de Livres impies dont on 
donn^ tous les jours de nouvelles Editions' 
r & Traduâions* Que prétend- t-on faire par 
C exemple avec un certain Frà-paolo, qui 
a paffé j’ai oui dire pour un Huguenot ? Fau- 
dra-t-il que nous recommencions à nous é- 
trangler avec ces gens-là.' J’ai lû , je l’a- 
voue , beaucoup de mauvais Livres en ma 
vie, furtout quand j’ëtois fille; mais je ne 
fçache pas y avoir jamais rien vü de pareil à 
ceux qu’on ofe faire paroître aujourd’hui. 
Il y a quelque chofé de fmiftre là-dèdahs 
que je ne fçaurois comprendre. Certaine - 
ment il ne peut arriver de tout ceci qu’un 
grand malheur. J’en fuis peut-être la pre- 
mière vi&ime ; déjà- on m’a perdue fans 
reffource. Je ne tçais plus que faire de ma 
miférable famille. De quatre garçons que 
j’ai, devtx avoient pris le petit colet; & 
ajjurémcnt ils étoient ' bien appellés. A 
peine fçavoient - ils parler , que lorsque je 
leur difois qu’ils dévoient fe faire Ecclé- 
fiaftiques , ils me répondolent toujours r 
Oui . Aujourd’hui qu’ils font grands, il ont 
Jû * à mon infçu , tant de mauvais Livres 
contre la Religion , ils entendent dire tous 
les jours tant d’inveâives contre l’Eglife ; 
on^es ïî fort raillés ; ils ont été telle- 
ment bafoués! , qu’ils font dans le deffein 
de, tout “abandonner. J’ai beau m’y pren- 
dre de toutes manières pour leur faire ientir 
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leur vocation, ils n’y veulent rien entendre. * 

; Que voulez-vous que je devienne , Au- 
teurs réprouvés , qui me caufez tout ce 
defordre ? Que faire de ces garçons tous 
deux à demi impotents & les plus pietres 
corps que j ? aye dans ma famille ? Je me 
fuis ruinée pour les élever , leur faire pren- 
dre des grades , dans l’efpérance qu’ayant 
un jour de bons Bénéfices, ils foutiendroient 
l’honneur de la maifon & laifleroient leur 
bien à leurs freres, pour leur procurer le 
moyen de fervir avec diftinûion ; je me re- 
paiübîs devance de la douce fatisfaâion 
que j’aurois goûtée , fur mes vieilles années, 
à voir tous mes enfans établis. Je vivois 
tranquille, en un mot, mes enfans étoient 
en parfaite union, au lieu que j’ai Je mal au ' 
cœur de les voir à cette heure tous foulevés 
les uns contre les autres. Quelle douleur 
pour une mere auffi tendre que je fuis. . » 

Ah ç’en eft fait de mon repos ! je n’ai plus 
de beaux jours à cfpérer. 

Que je les marie, n’eft-cepas ! Grand 
Dieu ! quelle aêjurdité ? Belle confolation 
que vous me donnez U ? Je ne me pique 
pas d’être extrêmement éclairée , mais je 
ne conçois pas comment des gens de boa 
fens peuvent fe faire de certaines idées. Le 
bien de l’Etat dit - on ? • . y éffeiHve- 
ment , l’Etat en feroit bien plus riche, lorst 
que j’aurai fait paflTer la plus grande partie 
de ma famille dans des Pays Etrangers , 
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pour n’avoir pas de quoi les entretenir au- 
près de moi? Je n’aurai pas du moins la 
peine de les voir fouffrir : ils vivront igno- 
rés : ils pourront fans rougir defcendre aux 
plus vils emplois pour gagner leur vie ; ils 
dévoreront leur malheur avec moins d’amer- 
tume quand ils feront à couvert de l’oppro- 
bre. Car il n’eft rien de plus fingulier que 
. d’entendre raifonner certaines gens : on fe 
figure bonnement , que tout le monde eft né 
pour fubir les peines du Mariage. C’eft plus 
fort que moi. Je n'y peux tenir . On n’y 
penfe pas , je crois. Sans compter tant de 
Filles qui vieilliffent dans le monde, & qui 
très-furement ne fe feroient pas mariées pour 
autant- qu’on les en eût prelfées ; combien 
n’y a-t il p3S de garçons, qui pourront 
faire la fortune d’un grand nombre d’hon- 
nêtes filles , & qui mènent la vie des gou- 
jats , ou ne font fervir leurs avantages qu’à 
duper les innocentes . Ceux métrés qui crienjt 
fi fort aujourd’hui contre le célibat» pour a- 
• voir lieu d’inve&iver les bonnes ame$ qui 
le gardent par état , fe trouvent la plûpart 
dans le cas ; & diront demain, fi l’occalion 
s’en préfente » encore plus de mal du ma- 
riage, en ce qu’i|s prendront plus de plaifir 
à médire de notre l'exe. Ne voilà-fil pas 
de beaux P^êchçurs'i & je lpur prouverai 
moi , fans entrer dans leurs raifons de f/i- 
wat , (T Etat &c. où je ne comprends rien: 
car je ne luis pas glprieuft , & je ne veux 
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pas faire comme bien d’autres, qui font fem- 
blant d’y comprendre quelque, chofe; oui je 
me. feus aflfez forte pour leur prouver, à ces 
.Meffieûrs-là, que fans le fecours du célibat 
il ne fe feroit pas autant de mariages qu’il 
s’en fait : voilà ma propofition, ils ne man- 
queront pas de la huer : ils fe donneront un 
.air de pitié: ils m’envoyeront . . . . chez 
les Chinois; mais moi, qui ne fçaispas tout 
ce qui s’eft paflfé dans l’Univers depuis que 
le monde eft monde , qui ne connois pas 
toutes les langues & tous les livres de tou- 
tes les Nations , pour avoir acquis des con- 
noiffances exaâes, fur leurs mœurs, leurs 
Loix & l’efpric qui en réfulte , non plus 
que fur la forme abloiument meilleure de 
tel & tel gouvernement , parce que mes i- 
dées voiatiles fe perdent dans la multitude» 
les révolutions , & l’incpnltance des chor 
les , je m’attache Amplement à l’état, où 
je vis ; même, à ce qui fe palfe jour- 
nellement autour de moi. Une malheureu- 
se expérience m’apprend , que dans le gé*p 
néral plus on a d’enfans » moins on en 
marie ordinairement* Qu’on n’aille pas 
fophiftifer , on m’entend . je veux dire que 
Jes uns empêchent les autres de fe marier. 

De fix filles que j>i , j’efpérois d’en faire 
deux ou trois Religieufes , ,avec quoi j’eufle . 
pu marier les autres ; fi cela ne me réus- 
lît pas , je n’en pourrai marier aucune , & 
nies deux Abbés défroqués , il faudra que 
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je retire mes deux autres garçons du fer- 
vice. 

Vous ne faites pas ces reflexions, âmes 
perverfes , qui femblez naître deftinés pour 
être le fléau des familles & troubler la paix 
de tout un Etat. Ne croyez-vous pas que 
j’aille marier une de mes tilles avec tel d’en- 
tre vous , dont le pere ou le grand-pere étoit 
jadis notre Palfrenier. 

C’e ST à quoi aboutît cependant votre 
grand grief & le plus brillant fondement des 
projets impies que vous formez contre la Re- 
ligion ; nous n’y prendrons pas le change, 
ïi’en doutez point. Nous voyons qu’à for- 
ce de vous livrer à vos humeurs incontinen- 
tes , vous vous égarez jusqu’à méconnoître 
la plus belle des vertus , à à vouloir tirer 
le principe du bonheur de nous tous, de ce 
qui n’eft dans le fond que le principe même 
de votre corruption particulière. Vous don- 
nez dans un ridicule affreux , & vous êtes 
les feuîs qui ne vous en appercevez pas. 
Ceux qui vous applaudiffent fe moquent 
de vous comme ils fe moquent d’eux- mê- 
mes , & qu’ils font gen? à fe moquer de 
tout. 

Penseriez - y oui férîeufement vous 
être fi bien cachés qu’on ne s’apperçoive pas 
de votre pique & de votre jaloulie. Quand 
je veux du mal à quelqu’un , je ne fçai 
comment cela fe fait , tout le monde en èlt 
informé aufluôt fans que j’en aye rien dit à 

per- 
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perfonne. Ah ! le grand nom que vous aï*? 
lez vous faire! ne le croirez-vous pas? Nous 
vous placerons à côté de Solon, Platon &c. 
en qui vous trouvez des raifons fi fortes 
pour vous excufer de n’être pas Chrétens, 
à cela prés que nous dirons d’eux , qu’ils 
ont défendu leur Religion , au lieu que vous 
avez voulu détruire la vôtre. Je ne fçmrois 
pas au jufte tirer de- là toutes les conféquen- 
ces que je fens ; mais je vous reprocherai 
toujours , fans fçîvoir bien pourquoi , que 
les Payens, qui vous ferventde modèle, ont 
vécu fournis à la Religion de leur pays, quel- 
que infenfée qu’elle tût , & que vous com- 
battez fans celle une Religion qui vous cft 
propre , & qui de votre aveu elt du moins 
bien au -défias de la leur. 

Mais ce qui me furpajfe encore plus 
que tout cela , c’eft que vous alliez gra- 
tis donner tête baillée dans une queftion qui 
ne vous importe en rien» Sans doute le Gou- 
vernement a grand befoin de vos confeiis , 
c’eft vous à qui les Miniftres font redeva- 
bles du bon ordre qu’ils établififent dans l’E- 
tat. Ne pourriez - vous pour un tems ef- 
fayer comment ils fe conduiroient fans vo- 
tre fecours ? Eh ! Sauveur de mon ame , lais- 
fez - nous un peu refpirer. Nous fommes 
alfez offusqués de votre libertinage , fins 
que vous y ajoutiez l’audace de vous en ju~ 
ftifier. 

Que vous avez bonne grâce fur cela 
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à reprocher des abus aux Eccléfiaftiqoes t 
avez - vous donc oublié que tout eft bien* 
Ce principe, depuis que je l’ai vû dans vos 
Livres , ne in’eft plus forti de la tête , 
quand je penfe à votre façon de vous con- 
duire , je l’ai fans ceffe préfent dans ma 
mémoire. Il eft fi commode, fi gracieux, 
il eft pour vous d’un fi grand ufage , vous 
en tirez , votre profit particulier & à votre 
mode , fouffrez qu’un chacun y trouve le 
fien. 

Or fi tout eft bien , pourquoi ne laiflez- 
vous pas les chofes comme elles font. Vous 
faites de nôtre bonheur une efpéce de plan 
de Loterie } vous tirpz à nous tromper en 
nous éblouiiTams c’eft comme fi vous efpé- 
riez de nous perfuader, que nous devons pru- 
demment commencer à mettre tous nos fonds 
en charbon dans l’efpérance de trouver le 
grand œuvre. . - . v . : . . . 

Quoi que je fufle très jolie quand j’é- 
tois un peu plus jeuûe que je ne le; fuis,* je 
le fçais parce que tous les hommes me l’ont 
dit , & encoure plus parce que pas une fem- 
me n’en a jamais vqulu convenir, 11 ne m’ar- 
rivoit guéres d’être abfoluwent bien contente 
de moi. Je me trouvois quelquefois uq air 
trop aigre * d’éutres fois une mine trop fias- 
que ; avec le fetours du fard je parvenais 
allez dans le cours d’une matinée à me ren- 
dre en apparence, ou plus piquante , ou plus, 
affeâuenfe félon le befoip, auffi çotpme^me. 
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y$ilà faîte aujourd’hui. Oh de igcace ! 
qu’on ne me dife.pas qu’il me celte encore 
de beaux traits! . . . *c y eji infoutenable . . „ 
Je n*y fçaurois confentir. .... Eh non vous 
dis -je ; fe fuis toute navrée; je fuis d’une 
laideur .... & je le mérite bien. J’avois 
donné dans un fyfUme de beauté qui m’a 
porté tout le préjudice que je vous dis là. 
Vous m’entende^ fens doute. 

Laissez dçuic vivre en .paix Mefiieurs 
les Eccléfiaftiques ; vivez-y vous mêmes & 
laiffez-nous y , vous auriez beau nous prou- 
ver qu’il y a des méchans parmi «eux , vous 
ne nous perfuaderiez pas que vous en fuyez 
meilleurs pour cela. Laiflez-les fe tracalfer 
à l’aife pour découvrir la vérité de cette 
queftion importante ; s’ils doivent donner 
ou payer. Les faintes gens qu’ils font y 
vont à la bonne foi ; ne croyez pas qu’ils 
manquent en rien aux devoirs de fujets ; 
vous leur faites un tort énorme que de le 
penièr : mais ils font dans cette idée : que 
le bon Dieu , les Peres & les Conciles t en 
leur défendant de rien payer y leur ont permis 
de tout donner ; quelle erreur eft la vôtre 
de croire qu’on ne s’accordera pas fur des 
termes. Quelque raifon fécrette qu’on eût 
de rabaiffer le Clergé f ne vous figurez pas 
que l’animolïté puiffe entrer dans des rai- 
fons d’Etat; ta qu’on ne fçache facrifier , 
fans votre aide , tout intérêt particulier au 
bien général de l’Eglife & à la paix de tou- 
' te 
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te une Nation ^ S’il me refte encore quel* 
que efpérance de remettre le bon ordre 
dans ma famille > c’cft là-dclTus que je la 
fonde. 


mm 

» 


( 


\ 


s » * 

NE- 


# 


Digitized by Google 


C *73 3 


» * » * 

NECESSE 

EST 

UT VENIANT 

SCANDALA, 


tîREüx celui qui s’attache à fai- 
^'it W re le bien & à fuir le mal ! plus heu* 
Al ^ reux ceux qui fe trouvent doués de 
l’amour pour le bien , & de l’hor- 
reur pour le mal ! mais faire le 
bien parce qu’on l’aime t fuir le mal parce 
qu’on le hait, & connoître exaétement toute 
l’étendue de 'l’un & de l’autre , je veux dire 
être bon & fage, judicieux & éclairé , c’eft le 
plus haut point de bonheur où l’homme puis- 
ie prétendre... * 

On voudra fe quereller, fe déchirer, in- 
cendier tout un état, & l’on fe débitera pour 
Pfjilofophe? on fe plaira à s’étonner d’un mal 

fou- 
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fouvent chimérique, fout au pluspaflageri que 
trois ou qu^i«-pf»*hner^percevront en trois 
ou quatre autres; il lemble qu’à force qu’on 
eft méchant foi-même, on fe hâte de faire re- 
marquer qàelqqtun de plàs sméchant encore. 
On ne rougît pas de fe couvrir de l’ignomi- 
nieux manteau de dénonciateur ; on fe ligue; 
on s’aigrit, on s’émeute., & l’on parvient à 
mettre en combattions toute une Ville, tout 
un Royaume. ’ jâf» 

Y eut -il jamais d’événement plus étrange 
que celui qui vient de fe paffer à Paris? on 
pertuade àtoiûte une populace , qu’elle doit fe 
liguer contre l’adminittration du Gouverne- 
ment, que ces mêmes Magittrats fi éclairés 
& ces mêmes Minittrës fi fages v qui ont fû, 
durant tout le cours de leur emploi & de leur 
miniftére , dispenfer la juftice avec tant de 
meïure* maintenir tpar. tout Ja paix & le bon 
ordre, gagner le cœur de tous les Citoyens , 
fontdeyenus tout-à-coup, des Htrodes cruels 
& r^viflans f qui ontvoulu condamner les cœurs 
des v peres &,meties à d’éternelles amertumes; 
dépouiller à la fois l’état de fa plus précieufe 
espérance. On. s’agitç, on fe confond, on 
ne s’écoute pljjs; tout Paris eft en allarmes. 

: Qqi fait à quelles extrémités l’état eût pû être 
reduit. fi ’Jfqn eût Jippaifé ces troubles avec 
moins de prudence & d*a<3ivîté ? :> . 

:L E même esprit^ qui,a conduit la Populace 
en cette rencontre, femble regneif encore au- 
jourd’hui fur la plûpatt des. gens, de ceux-là 
même qui fe piquent d’être lettrés, politiques, 
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Philofophes. Les chofes. en font venues à 
ce point, qu’on n’a plus la liberté de ne pas 
dire fon ïentiment, fur de$ émotions qu’on 
a dû méprifer d’abord. On n’eli pas excufé 
de ne fe point enroller dans quelque parti, 
quand les disputes font générales. 

4 TJ n' Livre paroît , c'eft contre un corps ; 
le cas eft rare, lé Livre doit néceflairement 
être remarqué. Ce Corps eft affez respeéla- 
blè pour faire des jaloux. Le Livre ne peut 
manquer d’un grand fuccès ; un chacun y 
court; tout le monde en parle: Dieu fçait ce 
que la raifon y perd. 

Que l qu’u n n’aura • t - il pas l’envie d’é- 
crire î on verroît tant parler d’autrui. , fans 
vouloir faire parler de foi ? Que de plumes 
bériflfées ! que de papier chiffonné ; on fe 
cherche; on.fe déiie, on s’acroçhe, chacun 
lire fon coup, & on fe tourne le dos. Ôn 
avoit commencé par une malicîeufe critique; 
pft à contfhijé par 'des injures; &\on en eft 
aâuellémetu à la plus audacieufe licence. 



. . .... , . . 

Cnté^utrement ^u’â l’amiable; ils s’échauffé* 
*ent & fe trôüblérent fi fort , qu’oubliant de 
recourir a leurs firmes , ils fe prirent aux che- 
veux." Ils ri’àvoient. fait qu’y toucher. Les 
téiiioihsde cette dispute, qui les empêchèrent 
de fc tuer alors , ont peut-être été la cauie 
qu’ils fe (ont' tués dans la fuite. 

TÜ A I s vbus , Meilleurs , qui troublez fi 

fort 
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fort .l’Etat pour la caufe. du bien publie. 
Ce n’eft pas la peine de vous tant tracafler : 
parlons un peu de fens raffis. Ne feriez-vous 
pas conténs de la nature du Gouvernement 
préfent? Auriez- vous quelque beau plan de 
réforme à prélènter touchant la Discipline Ec- 
cléfiaftique? vous avez grand lieu, je vois, de 
vous plaindre de tout Te Clergé. Seroît-ce 
que vous n’ avez pas pü obtenir des bénéfices 
pour vos coufïns, pour vos enfans, pour vos 
freres? je ne doute pas qu’ils ne funent plus 
dignes que ceux qui leur ont été préférés : on 
vous a fait une injufiice ouverte: mais vous 
n’avez pas du bonheur. , / T, À 

Peut-etre votre ancien Evêque vous 
a-t-il refufé autrefois de vous laiffer «entrer 
dans l’Etat Eccléfiafiique. 11 eft la caufe 
j’en conviens, que vous avez manqué un Bé- 
néfice qui étoit devenu héréditaire dans votre 
famille. Ah ! je fuis outré' comme vous 
qu’on ait voulu ravir un tel fujet à PEglife! 

Ou n’y auroit-il pas quelqu’un de vous * 
qui , n’ayant pas lieu de fe plaindre de ce 
mauvais traitement , feroit en effet Ecclé- 
^fiaftique lui-même? mais que tous les Pré- 
lats fe feroient renvoyés mutuellement de- 
puis, & quîi, n’ayant été bien-venu d’aucun, 
auroit lieu d’être piqué contre tous ? s’il en 
étoit de même, ce qui m’eft dur à croire* 
ne permettez , pas qu’il perde une fi belle 
^occafion. Encouragez -le par vos confeils 
& par vos exemples , vous êtes fi jaloux 
de vous rendre remarquables; peut-être réus- 

flrez- 
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* (irez -vous à établir le Presbitérianisme en 

* France, 

* Cependant le Livre, qui a produit 
toutes ces cracaflerits & ces complications, 
n’auroit pas fait craindre à T Auteur, qu’on 
eût fi mal fécondé fes intentions, & il ne 
s’agit que d’une queflion , comme on en a 
toujours agité de pareilles parmi les Juris^ 
tes, les Canoniltes, les Théologiens. Il eft 
îtuéreffant pour l’Eglife & pour l’Etat, pour 
la république des Lettres, pour la perfedion 
de nos connoiifances , de discuter des prin- 
cipes , qui ne font pas également reçus de 
tout le monde : & l’on s’amufe à le dire 
des iniultes. 

Parlons fans fiel & fans aigreur , 
raiibnnons à loitir fur les principes , difeu- 
tons les faits. Vos. réponfes jusqu’ici 
n’ont pas été goûtées ; on y trouve trop 
de froid & trop de chaud , des erremens , 
du Pedantifme , des alibi. Répondez quel- 
que chofe de bon s’il y a de bonnes cho- 
fes à répondre. II n’eft plus tems de diffi- 
muler ; qui ne donnera pas des raifons , 
n’en aura pas. Vous pouvez dire les véri- 
tés qui feront néceffaires pour vos preu- 
ves. Ne craignez pas d’offenfer qui que ce 
foîr. C’eft une plaçante manière de le dé- 
fendre que de faire accroire qu’on feroit 
en état d’établir invinciblement une véri- 
té qu’il importe à PEglife & à l’Etat de 
connoître , fi l’on ofoit dire fon fenti- 
ment. A propos de quoi nous allez vous 
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faire l’éloge du Prince , & nous débites* 
vous des calomnies atroces contre Je Cler- 
gé ! Avez-vous telle opinion de votre Prin- 
ce , que vous penfiez lui plaire en faifant 
quelque mauvais ouvrage contre les préten- 
tions du Clergé ; ou lui déplaire fi vous*en 
faifiez un bon pour la défenfe de.rces thè- 
mes prétentions. Mifîiez-vous le Clergé au 
rang des ennemis du Roy. Ne fçaves-vo^ 
pas qu’un Grand Roi tel que celui, qui rap- 
porte toute la gloire de fon régné à faire au- 
jourd’hui notre bonheur , trouve une fatis- 
fn&ion égale à entendre dire du bien de fes 
bons ferviteurs comme de fes, ennemis. 
Mais comment avez - vous pû oublier que 
' vous vous adreffiez à un Prince qui eft le 
pere de fes Sujets, Imaginez - vous avoir 
autant de tendreffe pour vos enfans qu’il 
en a pour fes Peuples ; de quel œil ver- 
riez vous maltraiter celui pour qui vous au-' 
riez quelque fentiment de prédiledion. «b 
Or la bienveillance privilégiée du Prince 
pour les Minîftres de 13 Religion vous eft 
connue. Croyez m’en fur ma parole , le 
Miniftére eft monté en leur faveur. Ils 
tiendront encore long-tcms en France. ± 
Sçavez-voüs bien au moins quel eft 
jusqu’ici le fujet de la difpute que vous fui- 
vez avec tant de chaleur ? Vous ne penfe- 
riez pas par hafard qu’on eût voulu difpu- 
ter au Roy quelqu’un des Droits de la 
Couronne ? j’en fuis en peine. * 

V o v Sr avez cru que le Clergé vouloir 

fe 
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fe fou ftr aire de l’obéiffance qu’il doit à foa 
Prince ; qu’on alloîc détruire en conféquen- 
ce toutes Tes immunités, exemptions, fran- 
chifes , &c. Je vous prédis que vous ne 
pénétrerez jamais la fageife des Miniftres 
que vous avez fufpe&é. Souvenez - vous 
d’un mot, que je vais vcx;as dire , afin que 
vous puifïié’z y rêver à îoifir. Il elt bon 
que vous foyez tenus en haleine. 

Qu’on fe rappelle à ce fujet cette ve- 
rite de l’Evangile , où il eù dit , que les 
fcandales font devenus néccflaires. Elle me 
paroît digne d’une grande reflexion. Il y a 
une trempe d’efprits à qui la paix eft im- 
portune ; ils ne voudroient pas fe conte- 
nir toujours ; ils fe livrent par accès. Le 
moyen qu’il n’en arrive de tems en tems 
quelque defordre? 

Si nous voulions prendre la peine d’exa- 
miner quel a été l’état des mœurs dans 
plufieurs fiécles , nous ne ferions pas fur- 
pris de leur état préfent.’ Je penferois même 
qu’on pourroit afiTujettir au calcul leur état a- 
venir. Les hiftoires ne nous fourniffent point 
d’âge où nous n’ayons eu dans le Royaume, 
pour ne point fortir de cheznous , ou quel- 
que guerre ou quelque fédition , ou quel- 
que confpiration contre l’Etat ; ou quelque 
héréfie , ou quelque chifme , ou quelque 
fede particulière contre î’Eglife. Je vou- 
droîs conclure de- là que les abus font né- 
ceffaires ; & que vouloir bannir tout abus 
d’un établilfement , d’une fociété, d’un état. 

Mi c’dt 
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c’eft chercher- cet homme fans paffion qu’on 
a imaginé dans le dernier fiécle. On pré- 
tend que Zoroallre commença un quarré 
qu il avoit deffein de rendre parfait; . Eucii- 
de le continua ; des Géomètres, q-uf n’ont 
jamais manqué depuis , n’cnt ceffé d’y tra- 
vadler ; mais je ne fçache pas que perfonne 
l’ait encore parachevé. . H V Mm 

Les Eccléliaftiques ne font pas tous des 
Saints. Geft grand dommage. Ceux donc 
les Peres & les meres font les vocatic-ivs 

f„ e , U Q X q 1 ul lur P ren ? ent & trompent leurs Pre- 
le “ rs Supérieurs , auroient innondé le 
monde de mauvais garnemens. Et les mau. 

!?!L S nrne ™ n s doivent être raifonnable. 
ment diflribués dans tous les Etats. Talis 

C’ a .' je penferois cependant qu’il y a un 

l?cMM°“oïs e ‘*’ h< '”” ê,c ‘ 8'“ P»'"" < 

r ü N Ecdéfiaflique feul eft en état de 
fcandalifer toute une Ville par fa mauvaife 
conduite. Mille Ecclélialliques qui vi. 
vront attachés aux devoirs de leur état , pas- 
feront fans avoir édifié perfonne. P 
J e fouhaite que ceux qui m’entendront 
en profitent. Bien des particuliers perdent 
leur tems a fronder les mœurs d’autrui, qui 
no,n pas encore choffi )e Cathéchisme 
de la Religion qu ils pourroient avoir envie 
d embrafler un jour. Cependant ils convien- 
droient, que pour être honnête homme il 
iaut avoir une religion. 
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] e ne voudroîs! pas les pouffer plus loin.' 
Qu’ils daignent du moins nous accorder là 
paix. La raifon me paroît d’un fi bel ufa. 
ge quand on en fait tirer profit. . Pourquoi' 
ne gouterions-nous pas les douceurs d’une 
union tranquille, qui nous feroît porter nos 
charges C un de 1* autre , nous Soutenant mutuel- 
lement . Eff» ce parce que Saint Paul nous 
y invite? Ecoutons les fages maximes, que 
nous a laiifé un de nos anciens Rois* dans 
un ftntut où il dit : Non loquentes dtverjo - 
rum immutatione perfonarum ut modo régals s 
fublimitas » modo autem fidelium loquatur com - 
méditas , fed fecundum Apojlolum , fub uno 
c api te Chrtjlo , ut révéra unus homo , in 
unius Kcclefice corpore , Jtnguli autem , alter 
alterius membra , quod profit omnibus , omnes «- 
nanimiter una voce loquamur % Conv, in viil. 
colon, an. 843. 

Ce n’eft pas qu’il ne doive y avoir tou- 
jours des abus 1 mais iis feront moins 
grands ; & c’eft à quoi tourneront toujours 
les vues du Prince éclairé, que le Ciel fen- 
fible à nos befoins fait régner fur nous a- 
vec tant d’éclat. Serions-nous affez ingrats 
pour ne pas fouhaiter, qu’on puifife remédier 
à quelques abus , ou affez injuftes pour 
exiger, qu’un les retranchât tous. Soyons 
fournis & unis ? que la nécefiité des maux 
& des abus, auxquels nous fommes expofés, 
ferve à nous faire connoitre notre mifére, 
& à nous tenir fur nos gardes' les uns les 
autres. Plaignons Péiat déplorable de ceux 
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par qui les maux & les- abus nous vien? 
lient. De bonne foi , quel eft le Corps de 
l’Etat où il y a le moius d’abus, le moins 
de vice > plus d’ordre, plus de discipli- 
ne ? < 
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LETTRES SUPPRIMÉES 

Où l’on trouvera la défenfè desdites 
Lettres contre les différentes 
Critiques qu’on en a fait. 

Par Monjieur ÆRITRÆUS. 

A PEKIN 

Chez un Imprimeur Catholique. 
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%c$(S2Z&Q'i? ous fi üV6Z‘ que fuive d'cxuinitiCT 

0 ^0 ce Livre : f ur ma P arole vous 

^(sKSl^ n 'y comprendriez rien. Juriez- 

• » * 

vous la patience de lire un texte &? des 

notes à mefure ? Oh pour cela c'ejl d'u - 

* % 

ne fadeur. . . Vous n'y tiendrez pas , 
vous dis -je. Aufifi bien n'y. a-t-il pas 
la moindre inveStive contre le Clergé , non 
plus que contre la Cour ; pas le plus pe- 
tit trait de fatire contre aucun des Mini - 
Jlres , ou autres Cens en place dont on re- 
connaît ingénument le génie , la fagejfe £? 
la pénétration ; comme , fi en donnant une 
tournure fine 6? falèe aux démarches les . 
plus prudentes , on n'eût pas pu en dimi- ’ 
nuer U mérite ; 6P fervir d'une manière 
- M; ou 
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ou d’àutre la jaloufie éternelle des petits 
contre les grands . Il régné dans tout l’ou • 
vragd y » vous dis -je encore \ imc .circonfpe- 
ftion à étouffer. Ne vous arrêtez pas plus 
Jong-téms‘: te feroit à pure perte. Il vous 

y «y ' t- « 

rejle à lire cinq" ou Jix' nouvelles Brochures , 
d'un goût y’ à' une délie ate/Jet ’i •; d'un /ail- 

- ^ * r •* 

larit. V . Je parle au commun des ''Leêteurfy 
& dujfai'-je ■ Courir lè'/isqtà''de''nÿtrP'W 
que de quelques perfoàitês ) je té écris ni pour 
les > libertins ni • pour ler/oÉi 
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'est une vérité inconteftable * 
qu’il n’elt .rien de plus avança? 
geux à la république des Let- 
tres que les Commentaires. En- 
vain s’évertue- t-on de jetter du ridicu- 
le fur la plupart des Commentateurs i 
on reulfir a. tout au plus à décréditer l’en- 
nuyeufe oüentation du faux fçavoir ; mais 
il n’arrivera jamais, qu’un bel-Efprit, 
tant qu’il nous -jettera quelque lueur de 
bon goût, puifla porter atteinte à l’efîi- 
tne, dont on a toujours payé l’érudition 
d’un vrai Sçavant. 

. Et quels éloges ne mérite:, pas celui 
qui , après s’être toute fa vie exercé dans 
les travaux d’une étude aflidue , porte 
fon zélé & fon défintérefïement jusqu’à 
ne demander d’autre fruit de fes labo? 
rieufes veilles , que la généreufe fatisfa- 
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étionde faire eltimer, comme ôn le doit; 
des ouvrages qui ne font pas de lui? On 
pardonneroic à des efprits frivoles de ne 
vouloir pas même connoître le mérite de 
ces fortes d’Auteurs ; mais d’où vient 
cette générale indifférence, avec laquelle 
on voit pourrir & ronger des 'vers ; dans 
le coin le plus obscur d’une Bibliothè- 
que, mille excellens volumes, tout rem- 
plis de la plus profonde & la plus exadte 
érudition ; & où fe trouve comme toute 
pefée la valeur de nos meilleurs Livres** 
• C’esT' un préjugé en quelque maniè- 
re, femblable à celui qui faitwregarder 
l’Eglife comme pourvu? d’exemptions & 
immunités, dont elle puiifejfe fouftraire 
aux .'droits les plus facrêf' & les ■ plus in- 
variables de la nature. .. :v " :îs‘n tt 
Le dernier de ces préjugés fe trouve 
totalement détruit dans le. Livre qu’on en- 
treprend de commenter: il feroit à fou- 
haiter,que par les Commentaires mêmes y 
on pût parvenir à fe défaire de d’autre, 
ütous les deux comme préjugés nuifene 
également à l’efprit humain, .ils le font 
juger fans connoifTance , font qu'on igno- 
re bien des^chofes, & qu’on s’ignore foi- 
même. . • . : ; . .w ay-joit 

* j On 


Digitized b/ Google 


. , . _ , i $6 

P R E F A Ce. clxxxi! 

Os n’a pas cru pouvoir choifir de fu- 
jet plus neuf, & plus intéreffanc, dans la 
vue de faciliter la leéture des Commen- 
taires, que des Lettres qui font entre les 
mains de tout le monde, qu’on critique 
de mille manières, & avec autant d’inju- 
ftices , & qui d’ailleurs peuvent être fus- 
ceptibles de beaucoup d’interprétations , 
par l’étendue & l’importance des matiè- 
res qu’on y traite. 

Peut-Etre la première caufe de la 
décadence des Commentaires fut la puéri- 
le affectation des Commentateurs , qui s’é- 
toient fait une habitude de louer exceffi- 
vement les ouvrages qu’ils commentoient. 

Le gaiimathias étoit du vrai fublime; on 
n’ofoit comprendre des abfurdités manife- 
fles. Uliffe & Sanche Pança difent: Ven- 
tre affamé na point d'oreilles : c’efl: dans 
l’un laine plaifanterie, & dans l’autre le 
langage des grâces touchantes. Aufli me 
fuis -je interdit toute efpéce de flatterie, 
pour ne m’attacher qu’au feul vrai , dont 
les intérêts m’animent àl’exclufion de tout 
autre motif. t Trop heureux fi je pouvois 
rendre les hommes meilleurs , & les re- 
concilier avec les Commentaires. 

J’eusse voulu finir par là ma Préface, 

mais 
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mais je ne peux me paffer de dire un moc 
du Livre en général , dont le feul titre 
fait fentir, combien il efl grand dans Ion 
objet, annonçant une fécrette fageffe à la 
fois & une noble audace. Que ne dit pas 
ce mot Lettres ? quel piège tendu à ces 
efprits frivoles qui s’effarouchent au feul 
nom de Traité, par la crainte où ils font 
de rencontrer des chofes graves ? quel 
appas pour ceux qui paffent leur vie à 
ne lire que des Lettres , fuyant le dan- 
ger de s’engager à une trop longue leftu- 
re ? Ceux mêmes qui cherchent à nour- 
rir leurs délires dans les folies romanes- 
ques s’y trouvent gracieufement abufés. 
Lettres, fe dilent-ils? feroient-ce des Let- 
tres Juives , des Lettres Per Janne s , des 
Lettres Galantes ? Ah! lifons. Ils fe hâ- 
tent, le fujet les entraine, & ils fe trou- 
vent forcés de lire tout un Livre , qui 
traite de matières Eccléfiaftiques , prend 
la Religion au berceau ; la fait paffer fous 
l’œil de plufieurs Empereurs Romains ; 
rétrogradé pour la fuivre dans les Gaules. 
Il y elt parlé de Pharamond. Enfin on 
ne quitte point l’Eglife d’un pas jusqu’en 
1711. Maison prouve évidemment, que 
les immunités de l’Eglife font des chimè- 
res; 
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res : que le Clergé efl un membre parfai- 
tement inutile à la fociété. On lève gé- 
néreufement le bandeau qui couvre les 
excès fanatiques ; & quelles délices à lire 
un tel Livre, pour d’honnétes gens qui 
ne fe confeffent plus depuis vingt ans. 
C’étoit donc là le fens de l’épigraphe. Je 
m’en étois bien douté, continuent-ils. Èn 
quoi ils ont grand tort. C’eft l’effet de l’a- 
mour propre, de ne vouloir jamais attri- 
buer à autrui le mérite de nos furprifes. 

Au refie, que ce lambeau de Préface 
me paroît bien imaginé. L'Auteur de ces 
Lettres, efl- il dit, qui ne lésa écrites que 
pour fa Patrie, les confacrc au premier, au 
meilleur, & au plus chéri de tous les Patrio- 
tes. PuiJJent elles Ah! quel 

Royaume pourroit payer ces gentilleffes ? 
Qui ne jureroit là-delfus la perte de fon 
ame que l’Auteur efl mort? ; Mais l’Edi- 
teur a tout gâté. L’imprudent qu’il efl 
a détruit par une platitude, qui ne lui a 
coûté qu’un inflant fans doute, ce que 
l’Auteur n’avoit peut-être produit que 
dans tout le cours de fon ouvrage , & a- 
vec tous les rayons de fes lumières ramas- 
fés dans le foyer de fon efprit. Voilà 
ce qu’on gagne à être poflhume. 


Ne 
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N e fuffîfoic-il pas d’un pareil commen- 
cement de Préface f‘ pour faire penfer , 
que la mort feule d’un Auteur pouvoit y 
donner lieu. Cela me fait rappeller une 
joyeufeté que me contoit feu mon grand- 
pere , & qu’on voudra bien me pafler ici 
en faveur de la réalité & de la fmgnlarité 
du cas. 11 avoit fait peindre par le pre- 
mier venu,. dans une Chapelle qu’il falloic 
honorablement fauver*de l’interdit, un 
Ange , que le hafard voulut qu’il fe trou- 
vât allez bien : du moins perfonne ne dou- 
toit que ce n’en fût un. Le Peintre, ex- 
cédé par les éloges qu’il en reçut, voulue 
avant fon départ mettre à la dérobée au 
bas du tableau : Jnge peint par * *. Il 
eut le malheur de manquer le G. Perfun- 
ne ne s’en apperçut d’abord. Un Etran- 
ger, à qui mon grand*pere voulut quelque 
tems après faire voir la Chapelle fraiche- 
ment peinte , ne pouvoit fe • perfuader 
qu’on eût voulu peindre là un Ange; & 
ne put fe tenir de demander tout en de-* 
vifant avec mon grand-pere , fi ce n’étoit 
pas quelqu’un de fes Ayeux qu’on eut 
peint là, &dont, ajouta- 1- il poliment, 
on n’eut pas bien mis le nom. 

Les idées nous viennent le moins que 

nous 
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nous y penfons. J’ajouterois encore que 
lorsque Don Quichote mourut pour la 
première fois, il étoit mort fans avoir dé- 
plu à perfonne. On voulut le faire mourir 
pour une fécondé fois , croyant de mieux 
fauver les apparences : Qu’en eft-il arrivé ? 
Les Editeurs font communément à leurs 
Auteurs autant de bien que de mal. Ils 
font fâcheux à un point que l’on ne fçau- 
roit dire; celui-ci furtout, non content 
d’avoir tué fon Auteur , femble prendre à 
tâche de l’enterrer, de manière qu’il ne 
s’en parle plus; il vient de faire imprimer , 
en reponfe à une mauvaife critique , une 
lettre toute pleine de pauvretés ; comme 
fi ce n’étoit pas un très -grand excès de 
Pédantisme que de répondre férieufemenc 
à des ouvrages ignobles & outre-cuidans ; 
encore s’il avoit fû défendre fon Auteur 
fur des griefs qui font de toute importan- 
ce ; & qu’au lieu de faire raifonner un 
Compofiteur , qui femble yvre de caraété- 
re, il fe fût donné la peine lui -même 
d’approfondir un peu les matières Ecclé- 
fialtiques , pour entrer dans le fens du cri- 
tique, & ne pas rejetter fur fon Antago- 
niste ce qui ne doit être imputé qu’aux é* 
crits des peres. 11 eut ménagé en quelque 
t . N for* 
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forte la dignité de l'ouvrage; il eut main- 
tenu en fon parti l’autorité de Saint Am- 
broife. Il n’eut pas oppofé , pour tout bon 
favoir , l’autorité de M. Talon à celle des 
Conciles & des Peres; & puisqu'il en a- 
voit tant fait, il. eut foutenu la nouveau- 
té du mot immunité, qui, fi par immuni- 
tas , on devoit entendre immunité, com- 
me je prouverai le contraire en tems & 
lieu, tireroit à grande conféquence contre 
le fçavoir de notre Auteur commun; at- 
tendu que le mot immunitas fe trouve à 
• chaque page des anciens Livres Latins, 
qui traitent matières Eecléfiaftiques. En 
un mot, c’étoit.le mieux de laiffer & 
l’ouvrage & la préface abandonnés à eux- 
mêmes. -Que j’aurois d’agréables chofes 
à dire fur la Venus d’Appelles, fur l’Alex- 
andre de Lyfippe , & j’avoue qu’elles 
m’échappent à mon grand regret. ... II 
faut finir. 
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LETTRES 

Ne repugnate veftro bono & hanc fpem 
dum ad verum pervenitis alite in a- 
nimis : :libent2fque meliora excipite 
& opinione ac voto juvate . . . 
Seneca, de conjlantia. Sap. cap, ip. 

» ' 

-oÇSDho- oÇSDào- 

AVIS DE L’EDITEUR. 

/T AT jugera aifément en lifant ces 
^ Lettres , & le Fragment qui 
s'efl trouvé à la tête âu manufcrit 5 
que c'eji un Ouvrage poflhume. 
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PREFACE de L’AUTEUR. 


T ’ Auteur âe ces Lettres , qui ne 
^ les a écrites que pour Ja Patrie , 
les conjacre au premier , au meil- 

N 2 leur , 
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leur , £ 5 ? au plus cbèri de tous les 
Patriotes : Puiffent elles 
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LETTRE PREMIÈRE 


o u s inc faîtes l'honneur de me de- 


mander ce que je penfe de la préten- 
tion du Clergé par rapport à l'Exemption 
du Vingtième. Cette queûion dépend en 
partie : 

Des principes du Droit , 

& des faits hijiorijues (<a). 


(a) On fait que le ftiîe Epiftolaire a fes ré* 
gles , & que peu de gens les atteignent. Le 
caraétére, qui doit dominer dans une Lettre, eft 
de l'aveu de tout le monde ce qu’on nomme 
fimpiieité. Qu’on juge de -là combien les matiè- 
res à discufïïon offrent d’afperités peu fociables 
avec ce cara&ére ; & combien il eft glorieux de 
les furmonter. Il me parole que mon Auteur 
ne pouvoit mieux, relativement à ces principes, 
s’élancer fans ferupuie à tout d’un coup dans 
une carrière où d’autres ne feroient entrés qu'a- 
vec façon & en fe cachant. le trouve en cela 
une franchife & une fincérite impayables : & 
certainement très-bieft foutenues; car, fans per- 
dre un moment de tems , il va à la quefiion 


Monsieur, 



C’est 
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C’est fous ce double point di vue que 

. < J e 

qui dépend en partie, dit -il, des Principes du 
droit , & des faits hiftoriques. 

C’cft néanmoins au fujet de cette pofition de 
plan , je ne le diffimuie pas , que j’ai eu 4 fou- 
tenir beaucoup de difputes contre les ennemis 
des bons Livres , qui prétendent, que mon Au- 
teur prouve évidemment à la vérité qu’il veut 
combattre le Clergé : mais qu’on ne peut rieq 
comprendre ni de'fcs projets, fpécieux, ni de fes 
principes , ni de fes questions, pas même de fes 
époques & conelufions, parce qu ? jl n’avance rien 
en aucun endroit , qu’il ne d^trqife dans un au? 
tre. Tel eft le langage ordinaire des Critiques 
ma! intentionnés. Ils remarquent certains traits 
qui' les frapent fouvent du mauvais côté , fie 
c’tft là-deiïus qu'ils jugent généralement de 
tout l’ouvrage ; mais rien ne contribue autant 
au fuccès des livres , que les critiques excefïï- 
ves qu’on en fait. Quel excès de prétendre 
qu’un Livre que tout le monde veut lire eft 
aufii mauvais que l’on penfe le faire accroire. -• 

Et premièrement pour entrer en matière. On 
eft furprisque mon Auteur, entreprenant de dire 
ce qu’il penfe fur une queftion férieufe & de la 
dernière importance, déclare d’abord ne vouloir 
traiter cette queftion qu’en partie, en ne l’envi- 
fogeant .que fous le double point de vue des 
Principes du Droit , £? des faits bifloriques j 
dont en partie elle dépend. Sait- on dequoi l’on 
fe plain» ? Auroit-on penfé dè bonne foi, qu’on 
eut voulu s’engager dans, quatre Lettres à trait 
ter en entier route une queftion, dont les prin- 
cipes de tous les teins & les faits de dix? huit 

: : : fié- 
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je l’envffagerai. . Parce qu’il eft plus à ma 
, portée, (a). 

E T 

fiécles ne font qu’une partie. Soyons plus ju- 
fles dans nos critiques , & ne nous amufons 
pas à de frivoles rigueurs. 

Il fuffira de Ravoir quelles font les vues fé- 
•crettes de l’Auteur pour le juftifier de tout ce 
qui peut fe préfenter de mal à quiconque lit avec 
des yeux prévenus : & ces vues fe manifefteront 
â mefure qu’on en verra la clef dans mes re- 
marques • Si i’on n’aime mieux toutefois fe 
donner la peine, que j’ai pris moi même, d’exa- 
miner mûrement les rapports , les nœuds , les 
tours, les exprefllons de l’Ouvrage. 

(a) C’eft une raifon à laquelle je ne penfe 
pas que l’on doive rien ajouter ; quoi de plus 
naturel que de fe donner frs aifes autant qu’il 
eft pofllble , & qui peut favoir dans quelles cir- 
conftances on fe trouve quelquefois en certain 
tems de la vie ? il y en a beaucoup plus de 
vraies que de vraifembîables. Rendoit-on rai- 
fon du defintéreflement d’Amphiloque , qui fa- 
fon Lucien prédifoit l’avenir pour deux Carolus; 
Demonax eut à fuprême fantaifie de.fe laifler 
mourir de faim. Pourquoi nous en inquiéte- 
rions nous , tandis qu’il en fut fi content lui* 
même.-. Je veux bien croire que fi Xantippe, 
la femme infigne de Socrate , eut jamais la ma- 
lice dé liré le XVII livre de l’OdyiTée, elle ne 
fuporta pas fans aigreur la duperie du bon hom- 
me Ulifïe, qui perd un tems précieux â connof- 
tre rigoureufement le caraftére de tous les Pour- 
fuivans. Je l^i pardonnerois même d’avoir fur 
cela déliré d’être la femme d’Hômére. Que fçajs- 

N 4 ie 
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Et ; fi dans le cours de ladiscuffion, je 
fuis obligé de remonter à des caufes qui 
tycnt un rapport plus direâ , aux Principes, 
& aux Lois de PEglife & de l’Etat, je tâ- 
cherai de ne parler que d’après des authori- 
tés reçues & inconteliables (a). 

Le premier de tous les principes de la fo- 
ciété eft celui de la juitice diliributive (£). 

11 

je ce qu’on ne pourroit pas dire à ce fujet ? 
Qui pourroit répondre des propos que nous te- 
nons quand notre raifon eft en chaleur. 

(a) Le fond de la diseuffion regardant di- 
re&ement les loix Ecc’éfiailiques on diroit que 
vainement l’Auteur auroit craint d’être obligé de 
remonter à des caufes qui eufienc de raport 
plus dirett à ces mêmes loix que fon fujet pro- 
pre : mais PEglife & l’Etat coulent de fource t 
une trop grande exa&itude ennuie : & on dé- 
plaît à force de plaire trop. La bonne précau- 
tion de quelqu’un , qui veut lire avec profit , 
c’cft de ne point s’arrêter à de pareilles vétilles. 
Pour moi , je me fuis engagé à ne rien paffer 
de ce qui pourroit fouffrir des difficultés. 

(b) Voici la bafe de toutes les vérités qui 
font contenues dans ce livre. A confidérer cet- 
te phrafe ifolée du refie de l’ouvrage * j’avoue 
qu’elle efl incompréhenfible. Les principes de 
Ja morale ont je ne fais qu’elle étendue, que l’e- 
fprit humain n’embrafle presque jamais en entier 
lorsqu’on veut les rendre fenfibles. Je citerois 
cent exemples tirés de nos meilleurs Livres , 
où fon raifonne loix & morale, qui font tout 
dé même. On ne doit jamais «lors fe laifier 
éblouir -de l’apparence de fens que les mots pré- 

1 " feu* 
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I! eft fondé fur le droit naturel , que chaque 

l'c- 

rèment. Il feroic abfurde de s’imaginer ici qu’on 
eût voulu dire , que le principe de la juftice 
diflributive ou. la juftice aiftributive elle* même 
eft le premier de tous les principes de la fo- 
ciété. Pourquoi la juftice diftributive feroit- el- 
le ce premier principe là , plutôt que la juftice 
commutative, ou la juftice légale? les unes & 
les autres n’ont-elles pas également pour objet 
ce qu’on nomme le bien commun. Un Prince 
aura le droit d’impofer des tributs à fes Sujets, 
Chaque particulier pourra exiger d’un autre 
particulier , qu’il lui rende ce qui lui eft dû 
avec une proportion arithmétique. Un Chef 
de Communauté , en rendant ce qui eft dû à 
fes membres avec une égalité géométrique , 
proportionera la valeur de ce qu’il diftribue à 
la dignité & au mérite des perfonnes. Sis fit 
œqualitas fecundum aritbmeticam medietatem , quee 
attenditur fecundum par cm quantitatis excejfum, fi- 
ent quinque 7ft medium inter fex & quatuor , in 
unitate enim excedit £? exceditur. . Si ergo à 
principio uterque babeat quinque , unus eorum 
accepit unum de eo quod efi alterius , unus fcilicet 
accipiens babebit fex alii relinquetur quatuor\ 
erit ergo jufiitia fi uterque reducatur ad medium , 
ut accipiatur unum ab eo qui babet fex , £? detur 
quinque ei qui babet quatuor , fie enim uterque ba • 
bebit quinque quod efi medium . S . Tbom. 2. 2. 
qurcjl . 6i. a 2 . La fociété ne reçoit pas un 
plus grand bien de l’un que de l’autre. Ces 
trois fortes de juftices concourent fans contredit 
au bien de la fociété , ou pour tout réduire 
en un ; la juftice en général eft une vertu né*, 
ce fia ire comme pluficurs autres pour faciliter le 

N s com- 
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fociété, & chaque membre de cette fociété 
ont d’être régis avec équité pour leur dé- 
fenfe commune & leur bonheur général & 
particulier, & furie droit pofitif , qui, en 
établiifant les fociétés fous le gouvernement 
d’un ou de plufieurs , a confirmé le droit 
naturel que tous les hommes tiennent de 
leur eflençe (a). Or fi le droit même de 
conquête , qui eft le plus fort de tous , ne 
peut, aux yeux de la juftice & de la raifon, 
changer ce premier principe du droit natu- 
rel » 

commerce , entretenir le bon ordre & la tran- 
quilité parmi les hommes ; c'eft ce que perfon- 
ne ne révoquera jamais en doute. Il n’eft rien 
de plus important que d’être jufte 6l fage , mo- 
déré , prudent , pacifique & . , . Ainfi foyons 
convaincus qu’il eft indifpenfabîe de lire l’Ou^ 
vrage jusqu’au bout pour en connoître les beau- * 
tés de rapport & de proportion. 

(a). Commençons à reconnoitre ici Amplement 
qu’il y a un droit naturel que la fociété (par- 
ce qu’il n’eft queftion que d’une qui en vaille 
la peine ) & chaque membre de la fociété ont 
d'être régis avec équité pour leur bonheur gé* 
«éral & particulier ( qui entraîne la défenfe 
commune.) On peut laifler le droit pofitif, il 
y a des preuves de refte ; un principe , qui tire 
fa.fource du droit naturel , ne peut la tirer en- * 
core du droit pofitif , de la confirmation du- 
quel même le droit naturel fe met peu en pei- 
ne. Mais il faut entendre, qu’il y a des loix 
qui font à la fois poiltives & fondées fur Je droit 
foaturcl. , , a 
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re \ , ni ôter nu x peuples conquis le droit 
d’être gouvernés avec équité par le conque* 
rant, tous les autres droits, qui transmettent 
la puillànce fouveraine par éledioq ou par 
fucceflion , le peuvent encore moins, pirce 
que les hommes n’ont ni voulu ni pû fe 
foumettre à des loix contraires à leur bon- 
heur Ôc aux droits qu’ils tiennent de 1 ur es- 
pace même (<a). Les exemptions obtenues 

ou 

(a) .11 étoit eflentiel de prouver que les hom- 
mes ne peuvent pas changer le droit naturel. 
Nous fomnies fi téméraires , que nous n’épar- 
gnons rien quand ii s’agit de faire valoir nos 
droits, & que nous empiéterions, s’il étoit pos- 
fible, fur ceux mêmes de la nature. Il faut faire 
attention, i°. 

Que le droit de conquête efl le plus fort de 
tous : 

La raifon du plus fort ejl toujours la meiL - 
leure. 

Il n’y a point de diftinélion entre la juftice & Pin? 
juftice , dit très- fenférnent le fameux Hobbés, 
Ni ies droirs, que donnent une fucceflion légiti- 
mé, une pofleflion immémoriale, la voix unani* 
merdes Nations, les loix fondamentales d’un 
Royaume, droit naturel, droit pofîtif, tout n’eft 
rien, en comparaison du droit de conquête. 2 % 
Le premier de tous les principes de la fociété 
fe prend de la jufiiee diftributive; celui de la ju- 
ftice diftributive fe prend du droit naturel ; & 
Je droit naturel * remonte de plus à un premier 
principe, qui n’eft pas dévelopé ici, mais que jo 
f . fe- 
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eu acquifes au préjudice de ces droits par 
quelques membres du corps politique , font 
nulles & abufîves fi elles tendent à détruire f 
ou affaiblir conlidérablement la juftice diftri- 
butive due à tous les autres (a) ou ce ne 
font que des exceptions , qui 11e peuvent être 
admiles que quand elles procurent au refte 
de la fociété un bien fuperieur au mal qu'el- 
les-peuvent faire à quelques uns de fes mem- 
bres (b) % elles font toujours révocables quand 

cet- 

ferai remarquer fi je le rencontre dans la fuite. 
3 0 . Si le droit de conquête ne peut changer le 
droit naturel ni ôter aux Peuples conquis le droit 
d’être gouvernés avec équité, (car on pourroit 
abfoîument parlant , fans changer le droit natu- 
rel , ôter aux Peuples conquis le droit d'etre gou- 
vernés avec équité) les autres droits qui trans- 
mettent la Puiflance fouveraine le peuvent en- 
core moins. 4*. Enfin perfonne ne peut changer 
le droit naturel, parce que perfonne ne l'a voulu 
ni ne l'a pû. 

(a) Je ne penfe pas en Ce point comme mon 
Auteur; quand bien même la juflice diftributive 
n'en feroit ni afFoiblie ni détruite , il fuf&t, je 
crois , que les droits dont il eft queftion y trou- 
vaient du préjudice , pour rendre nulles de abu- 
fives toutes fortes d'exemptions. 

* (&) Il faut avouer encore que je ne connois 
non plus aucune exception qui puifie être admi- 
fe en pas un cas au préjudice du droit naturel. 
Un bien, .quelque fuperieur qu’il fût, fi on ne 
l'atteignoit que par un ma! , ne feroit qu'un mau- 
vais bien: mais un grand bien général, préféré à 


Digitized b/ Google 


t ] 

, cette condition y manque, ou cefle d’exifter, 
& il eft aufli intéreflant pour Je Souverain, 
que pour les Sujets, de maintenir la juftice 
diftributive & la révocabilité de tout ce qui 
peut y être Contraire (a) , parce que cette ju- 
ilice eft en même tems le titre & le fonde- 
ment le plus l'olide de la puilfance de l*un 
& de l’obéiflance des autres , comme elle eft 
Je gage & le moyen de la tranquilité de l’E- 
tat & du bonheur de fes membres (b). 

D*'- 

♦ 

un petit bien particulier, loin d’être une excep- 
tion au droit naturel & à la juftice diftributive, 
fera toujours honneur à l’un & à l’autre. 

(a) Nous venons de voir que cette condition 
n’y eft pas du tout néceffaire. De petites fau- 
tes de cette nature ne peuvent diminuer le mé- 
rite d’un Auteur, qui ne les fait qu’à force qu’il 
veut tout péfer & qu’il fe rend efclave de la fa- 
geffe. On ne fçauroit trop prêcher les vérités 
les plus inconteftables ; fouvent on en eft fati- 
gué, néanmoins l’inftru&ion a toujours fon bon, 
quelque mauvaife qu’elle foit. Rien n’eft plus fûr 
qu’il eft intérelTant pour tout le monde de main- 
tenir la juftice diftributive & de révoquer ce qui 

Î K>urroit y être contraire. On pourrait dire feu- 
emenc qu’on ne peut maintenir une révocabili- 
té ; mais qu’on peut révoquer ou maintenir une 
ancienne révocation. 

(fc) Quelle fécondité! quelle abondance l II 
n’y a pas moins d’effort de génie à expliquer les 
chofes les plus claires , qu’à déveioper les plus 
abftraites. Les raifons, qui rendent la juftice di- 
Ûfibutive iatéreflante pour le Souverain & les 

fu- 
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- Développons à prêtent, Monteur, 
,]es idées & les conféquences qui nuitfeijt de 
ce principe > & fie conlultons d'abord que 
ce fentimept intime & inné dans le cœur de 
tous les hommes, cet oraUe fûr* ce témoin 
irréprochable, ce Juge intègre & incorrupti- 
ble de nos façons de puifer & nos adious : 
il nous dira que nous tommes tous membres 
d’une fociété qui- nous donne les mêmes 
droits, & nous impofe les mêmes obligations* 


fujets, font évidentes. Elle eft le titre & le fon- 
dement de la puiflance du Souverain & de l’obéis- 
fance des fujets. Cette tournure eft à ravir. Des 
Efprîts grofliers demanderont, eft -ce donc un 
grand intérêt pour des fujets de maintenir un 
droit, qui eft le fondement & le titre de leur obé- 
ifîance, & par -là ils tourneroient en ridicule ce 
qui fait le plus ferme appui des Etats, dont le 
bonheur n’eft autre que celui des fujets. Les 
rapports délicats ne font pas du goût de tout le 
inonde. La penfée de l’Auteur fe manifefte as- 
fez par la fuite, quand il dit que cette même ju- 
ltice eft le gage le moyen de la tranquilité de 
l’Etat & du bonheur de fes membres- Il n’y a 
rien à dire là que le moyen de la tranquilité , qui 
h’eft pas du tout François , & les médians fe 
jouent beaucoup de pareilles fautes produites fut 
Jes bords de la Seine; quel eft le Livre parfait, 
£p quandoque bonus . &c. 

(aj C’eft une ttès-mauvaife maxime, atfez con- 
forme à la légèreté des François , que de con- 
damner un livre avant que de l’avoir hV jusqu’au 

bout ; 
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Dela ( naîfient , fur l’exemption de conh 
-tribuer aux charges de l’Etat prétendue, par 
quelques-uns des membres de cette foc iété f 
■les doutes & les fcrupules, qui fuivant les 
principes de la morale luffiient pour rejctter 
tout ce qui les fait naître ( a ). Quelques 

foient 

bout; fur tout lorsqu’il efl queftion déjuger fur 
des principes qui font abftraits par effence, jus- 
qu’ici mon Auteur les a pofés comme on les po- 
fe communément; ne regreteroit -on pas de l’a- 
voir blâmé lorsqu’on verra la manière claire & 
nette dont il développe les conféquences qui nais- 
•fent de ce principe . (On peut choifir fur tous 
ceux qui ont été déjà pofés) & ce principe quel 
qui foit ne nous dit- il pas que la fociété 
impofe les mômes obligations & donne les me- 
mes droits à tous fes membres? non qu’il n’y ait 
beaucoup de droits que la fociété donne à des 
membres particuliers & ne donne pas à d’autres; 
qu’elle n’impofe de même aux uns des obligations 
dont les autres font exemptés; mais ce font des 
exceptions.- Et il refte toujours, que la fociété 
nous impofe au moins une obligation générale, 
parmi toutes les. autres* de nous rendre utiles 
dans les biens communs qu’elle fe propofe,& don- 
ne à chacun le droit d’exiger de tous les autres 
eette utilité. 

(a) Cette dédu&ion notifie que de-Ià, que tous 
les membres d’une fociété ont les mêmes obliga- 
tions, on pourra bien au moins fe faire des fcru- 
pules furies prétentions de quelques membres, 
qui veulent s’en exempter ; & le fcrupule une 
fois bâti, on rejette tout ce qui l’a fait naître. 

Néan- 
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foient en effet les préjvgés, peut on fe prê- 
ter décifivement à pcnler que les membres 
d’un Etat, qui en partaient tous les avanta- 
ges, ne doivent ni en iuporter les charges, 
ni l’aider en fes befoins (*)? J e conviens 

ce- 

Néanmoins il faut fe donner de gardes de con- 
fondre en cela les principes d’où ces fcrupules 
font nés, qui ne méritent pas d'être rejettés, & 
ce feroit une badinerie de prétendre que l’Auteur 
n’eut pas voulu faire celle abftra&ion, quand il 
n’a parlé, comme il l’affure, que d’après les prin- 
cipes de la morale. De quelle morale eft-il donc 
queffion (me difoit hier un Critique de mauvai- 
se humeur, me regardant en pitié) quel galima- 
thias de principes & de conféquences établiflez- 
vous; il n’y a le mot qui tienne,* êtes- vous Fran- 
çois ? quelle langue parlez vous , quand vous 
voulez vous faire entendre. Cet homme s’en 
prenoit à moi tout de bon ; & comme je le con- 
nois pétulant & mauvais railleur, je pris le parti 
de ne rien répondre. 

(/x) II faut remarquer exa&ement la chaîne des' 
progreflïous conféquentes.que l’Auteur fait naître 
des principes dont nous venons de parler. Ces 
principes quelconques nous difent que nous avons 
tous les mêmes droits, & que nous fommes fu- 
jets aux mêmes obligations. Par conféquenc nous 
devons tous contribuer aux charges de l’Etat. De 
plus parmi les membres d’un Etat, il n’en eft 
point qui ne doive contribuer aux charges de 
l’Etat, ou l’aider dans fes befoins. En telle for- 
te toutefois qu’il fuffit pour le bien commun de 
l’Etat , qu’on l’aide dans fes befoins fi l’on ne 
contribue pas aux charges. En effet, outre que 

ce- 
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cependant que pour mieux fentîr ces doutes 

& 

celui qui n’a pas des revenus ne peut contribuer 
aux charges, ceux qui n’en ont qu’en forme de 
falaire & d’émolument pour les fervices qu’ils 
rendent à l'état remplirent aftez leurs obligations. 
On ne gagnera que deux ou trois cens mille francs 
par an , quelquefois moins en partant tous les 
jours de la vie à faire des comptes au profit de 
J’Etat; dans l’attente d’une heureufe retraite on fe 
contentera d’établir des fonds en ameub^emeos, 
qui ne partent jamais trois ou .quatre millions * 
& il faudroit rendre à l’Etat une portion de ce 
qu’il donne pour le fervir. Qu’elle abfurdiré! 
mais le Clergé de France , par exemple , dans 
lequel il y a plus de cent Evêques, une quinzai- 
ne d’Archevêques , plus de cent cinquante Ab- 
bés, qui font tous de gros Seigneurs, fans comp- 
ter plus de deux cens inaifons de moines, qui à 
force d’aller nud pied & fans rhemife , à force 
de jeûner & de ne boire que chopine . enfin à 
force d’épargnes & d’avarice, font venus à un tel 
point d’opulence, qu’ils font bâtir des Eglifes où 
tout refpire le luxe, & ont déjà de fi beaux va- 
fes que i’étoient ceux qu’on leur enleva il y a 
fix cens ans. Un Clergé fi riche prétendroit-ilêtre 
exempt de contribuer aux charges, & fe conten- 
teroit*il de donner à cette confideration quatre ou 
cinq millions par an. En quoi les Eccléfiaftiques 
aident -ils l’Etat dans fes befoins, pour mériter 
une telle exemption? Eft ce par des fermons 
dont on eft aftailli de toutes parts, & où les hon- 
nêtes gens n’afiiftent plus? Eft-ce en courant nuit 
& jour de porte en porte pour adminiftrer des Sa- 
cremens , en faifant . le métier d’enterrer les 
Tome III. Ü morts; 
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& ces fcrupules qu’excite l’exemption préten- 
due, par une partie des fujets d’un Etat, au 
préjudice des autres, il faut avoir au moins 
une notion de ce que c’eft que l’Etat ; & 
combien de gens feroient dans le cas de le 
demander (a). On croiroit à les entendre, 

& 

morts; en paflant la moitié de leur vie bouchés 
dans un Confefîionai pour écouter les balivernes 
des âmes idiotes? Eftce en macérant leur corps 
par les travaux de la pénitence, & priant Dieu 
nuit & jour tant pour ceux qui le veulent que 
pour ceux qui . ne le veulent pas ? Eli- ce enfin 
en vivant dans un palais d’où l’on ne croit pou- 
voir s’éloigner fans crime, fi l’on s’éloigne fans 
raifon ; & où l’on fe condamne gratuitement à 
pafier toute fa vie dans les fombres occupations 
qu’attirent fans cefTe la prud’homie des cagots ; 
le zélé importun des âmes charitables, fept à huit 
cens Paroifles , qu’on veut bien fe charger de 
pourvoir, de régir, de maintenir dans le bon or- 
dre de la fpiritualité. Que tout cela fent le pré- 
jugé ? ce font les miférables prétextes dont on 
fe pare pour fe fouftraire à la plus grande ^des 
obligations , qui eft fans contredit de fe rendre 
utile à l’Etat. 

(a) Il y a très-peu de gens qui ayent quelque 
notion de ce que c’eft que l’Etat; il faut avoir 
cette notion pour fe faire des fcrupules fur l’ex- 
emption prétendue par une partie des fujets d’un 
Etat a u préjudice des autres. 11 y a donc très- 
peu de gens qui ayent de pareils fcrupules. Il ar- 
rive quelquefois que les vérités les plus fiinples 
& les plus palpables ne font apperçues que d’an 

très -petit nombre de gens. 
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& plus encore à voir leur conduite, que TE-* 
tat eft un être de raifon , & le Patriotisme 
un ridicule enfeveli avec le fanatisme des 
Curtïus & des Scévola fous les ruines de 
l’ancienne Rome: mais les débris en font 
précieux pour des cœurs Citoyens 5 & s’il 
en eft encore, ils m’aideront à en remafler 
les matériaux (a). L'Etat, à ne confulter 

.que 

, . 

(a) Comment eft- ce qu’on raifotme & qu’on 
fe conduit; en effet un Etat appuyé fur les fain- 
tes Ioix d’une Religion qu’il protège donne tous 
les jours de nouvelles Ordonnances, pour mettre 
cette Religion à couvert des infultes du liberti- 
nisme, il la foutient dans un éclat & une dignité 
qui, excitant la jaloùïe rage de fes ennemis, la 
rendent à la fois plus vénérable & plus triom- 
phante. Il ne celle pas de proferire fes ouvrages 
fcandaleux dont on vôudroic la ternir.* Et cepen- 
dant il fe trouve dés féditieux , qui , paroiffant 
vouloir faire nargue au genre humain, fe forgent 
des Ioix, en preferivent à là nature, veulent dé- 
truire celles de tous les tems, fans épargner tout 
ce que nous avons parmi nous de plus facré, & 
fous prétexte de travailler pour le bien public, 
s’exercent à porter ainfi le trouble dans tout un 
Etat? ne diroit-on pas â tout cela que l’Etat eft 
un être de raifon , em tationis. Non qu’il y ait 
jamais eu quelqu’un d'affez ftupide pour avoir 
conçu une telle idée de ce qu’on appelle Etat ; 
mais on le croiroit, & on penferoit de même que 
le Patriotisme eft un ridicule enfeveli avec le fa- 
natisme des Curtius études Scévola#' ‘ G’étoient 
deux célébrés fanatiques, dont la mémdireeft très* 

O 2 heu- 
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que rétimologie du mot, n’eft autre chofe 
que la confervation habituelle & aduelle de 
notre être & de notre bien-être, le centre où 
fendent les principes & les moyens de notre 
confervation & de notre bonheur (*). Nos 

Ayeux 

heureufement rapeîlée icî, & c’efl: dommage feu- 
lement que Curcius ne vaille pas Scévola. Les 
noms en us étoient faits pour être chargés de 
vertus incroyables, auffi Scévola s’étant brûlé la 
main pour une digne caufe ne voulut plus être 
appellé Mucius. 

II eft donc fûr que le Patriotisme & l’Etat ne 
font pas un être de raifon; ils exillent en toute 
pleine entité ; travaillons néanmoins à en ras- 
fembler les débris & les matériaux ; n’importe 
quelqu’entiers qu’ils foîent. Piquons-nous de 
montrer des cœurs Citoyens. Nous travaillons 
pour l’Etat. Hâtons - nous : quoiqu’inutile , le 
travail fera toujours glorieux. Qu’il efl beau de 
voir que le bon fens foit ainfi la dupe du fen- 
timent. 

( a ) Rien ne me paroit plus difficile que la dé- 
compofition de nos idées; & ce n’efl point dans 
des ouvrages médiocres qu’il faut chercher de pa- 
reils efforts de reflexion. Quelle idée l’Etat pré- 
fente-t-il aux âmes communes; on s’imagine, 
Amplement que l’Etat eft un certain ordre établi 
pour la félicité commune de ceux qui le compo- 
sent; mais cela ne paffe pas la baffe région. Ele- 
vons notre efprit & nos cœurs; perçons d’outre 
en outre, toute la fphére célefle ; ne craignons 
pas de rompre tous les criflallins, & dans ce ca- 
hos célèbre, où les entités, la matière premiè- 
re, k les effences des chofes roulent éparfcs en 

un 
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Ayeux plus (impies que groflîers, & par -là 
plus dispofés à fuivre les imprefllons & les 
lumières de la raifon , qu’à les combatre f 
connoiffoient la foibleire & les befoins de 

* I 

chaque homme en particulier, l’intérêt qu’il 
a, & l’attrait naturel qu’il fent à s’unir à un 
autre honunc (a). Ils fentirent que la cou- 


un confus mélange, nous diftingueron's que l’E- 
tat cft quelque chofe de bien plus fublime; c’eft 
la confervacion de notre être, & même de notre 
bien-être,* parce que dans les calamités publiques 
l’Etat celle d’exifter; & nous fommes comme (î 
nous n’étions plus; notre être n’étant plus con- 
fervé. C’eft encore le centre, ou tendent les 
principes & les moyens de notre confervation & 
de notre bonheur; l’Etat qui eft notre conferva- 
tion tend à fon propre centre. Comment cela 
fe peut- il ? la chofe eft fimple; c’eft ou par la 
force centripète , ou par la vertu attraélive : le 
Fhyficien le plus opiniâtre doit fe contenter du 
choix. 

(a) Nous nous avifons de traiter nos Ayeux 
de groflîers. C’eft une étourderie de notre part; 
ils n’étoient que (Impies , & l’on pourroit faire, 
là-deflus une très- curieufe diflertation que j’ai 
regret de ne pouvoir placer ici. Par ménagement 
pour une faufle opinion il a falu dire feulement 
que tout groflîers qu’ils furent, ils étoient enco- 
re plus Amples. Leur Amplicité les rendit pro- 
pres à fe laifler toucher des douces imprefllons de 
la raifon que la grolAéreté combat. Néanmoins 
la raifon eft fort au - deflus des combats que 
la gtoiBéreié lui pourroit livrer. Elle craint 

O 3 bien 
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fervation & le bonheur de chacun en parti- 
culier, dépendant néceflairement de là cpn- 

fer- 


bien plus la finefle & la fubtilîté d’un efprit faux, 
mais délicat. Nos bons Ayeux, avant que de 
créer le mot Etat , s’attachèrent à fouiller dans 
le cœur des hommes pour en connoitre la foibles- 
fe de les befoins , leurs intérêts à s’unir entre 
eux, & de plus l’attrait naturel qui les y porte, 
dont la connoiflance ne leur coûta rien parce 
qu’il fe fait fentir. Aujourd’hui nous aurions 
penfé que la création des mots, qui font aufD an- 
ciens que nous -mêmes, fîgnifioient une chofe 
plutôt qu’une autre par un pur hafard, d’autant 
mieux qu’il ne nous refte pas le moindre frag- 
ment des délibérations que nos Ayeux ont dû 
tenir pour créer les mots avec tant d’ordre & 
de précaution. Mais il faudrait n’avoir aucune 
connoiflance de la langue Hébraïque pour rai- 
fonner ainfi. C’efl la mere des Langues ; & 
il a été démontré , qu’elle caraétérife dans 
chaque mot la nature ou la propriété des cho- 
fes que ces mots fignifient. Adam, fignifie hom- 
me de terre rouge; parce qu’on prérend que la 
terre dont il fut créé étoit de couleur rouge : 
Abel , fignifie rien ou vanité, parce qu’il n’eut 
point de lignée; Setb, fignifie refurrettion , par- 
ce qu’il fut mis à la place d'Abel, pour reparer 
fon défaut de lignée . & reflufeiter ainfi Abel 
en quelque forte , Matujael , veut dire pere 
de mort , toute fa génération étant deftinée à 
périr par Je déluge. Les lettres mêmes chez 
les Hébreux fignifient autre chofe que les ca- 
raétéres dont elles font les Signes. Alepb , 
fignifie chef. Bctk, maifon. Gbimel , plénitude. 

' Quoi- 
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fervation & du bonheur de tous en général f 
il falloir , pour rappeller les hommes à cette 
vérité, unir & fixer à jamais] ces deux idées 
dans leur efprit par un même ligne qui les 
leur rétraçât toujours en même tems ( a ). 

Ainsi , pour rendre ces deux idées aflo- 
ciées , indiffolubles, aifées à appercevoir & 
familières , ils les nvoient fixées & défig- 
nées par le feul mot d'Etat , qui les com- 
prend l’un & l’autre , & les confond s en 
faifant regarder à chaque homme en parti- 
culier, 

L'intérêt général dans [on vrai point de 
vue . 

C’est-a-dire , comme moyerr auffi 
fûr que néceflàire de l’intérêt perfonnel ( t ). 

* Mais 

Quoiqu’on en pût dire , il en efl; de même des 
autres Langues. 

( a ) Nos A yeux Ternirent, que la confervation 
& le bonheur de chacun en particulier, dépen- 
dant nécefiairement de la confervation & du bon- 
heur de tous en général; il falloir, pour rappel- 
ler les hommes à cette vérité , unir & fixer à 
jamais ces deux idées dans leur efprit. Voilà 
de précieux mémoires à recueillir pour la con- 
noiflance de l’Antiquité. C’eft toujours la même 
idée. 

( b .) Que j’aime ces tirades de raifonnement, 
ces analyfes, ces décompofitions , ces explana- 
tions ! Quelles images du mot Etat ! on diroit 
voir ces bonnes gens du vieux teins, occupés 

? O 4 de 
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Mais comme le fentiment agît toujours plus 
vivement & plus furement fur tous les hom- 
mes , on fentit qu’il falloit établir & fixer 
auffi d’après lui, & par lui , dans les cœurs 
la relation de l’ intérêt général à l’intérêt 
perfonnel. Le mot de Patrie fynonime de 
celui d’Etat y parut propre (a)> L’Etat, 
terme philofophique , rend à l’efprit l’objet & 
les effets de la fociété ; la Patrie , exprès* 
fion fenlible, rappelle -au cœur les droits de 
la focîéié fur tous les hommes & leurs de- 
voirs envers elle; le titre cher & refptéhble 
qui lui donne les uns, & auquel elle exige 
les autres ; enfin les fcntîmens, qui doivent 
être le principe & Panne de ces droits & de 
ces devoirs (£). N’en refaite- 1 - il pas que 

^ tous 

de follicitudes grammaticales, palier à la fois 
dans tant d'agitations diverfes pour fixer le mot 
Etat.' 

( a ) Jusqu’ici nos bons Ayeux avoient fenti 
l’intérêt & l’attrait naturel que les hommes ont 
à s’unir les uns aux autres ; ils avoient fenti 
tout ce qu’il fdJlolt pour le bonheur de chacun 
en particulier , & de tous en général. C’étoic 
pour le compte de i’efprit. Ils fentirent enfuite 
les mêmes chofes ; c’efl: à-dire , la relation de 
l’intérêt général à l’intérêt perfonnel qui dépen- 
dent l’un de l’autre , & ce fut pour le cœur. 

• Delà il fallut diftinguer le mot Etat du mot 
de Patrie. 

(b) L’efprit & le cœur, à quiconque en a une 
exaéte connoiffance , font d’une grande reffource 
pour différencier les chofes. * Tant de Livres ; 

de 
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tous les hommes unis ont, vis-à-vis de cha- 
que homme en particulier, l’autorité & l’af- 
feâion de peres; & que chaque homme en 
particulier doit réciproquement à tous les 
hommes unis la foumiffion & la tendrefle de 
fils; Si l’Etat & la Patrie impofent des ob- 
ligations aux hommes, ils leur donnent en 
même tems, 

• • - 

Des droits & des feeours mille fois plus 
utiles 

Que leurs devoirs ne leur font onéreux , 

Dépendant les uns des autres par leur foî- 
bldfe & leurs befoins, oppolés en meme tems 
par leurs défirs & par leurs pallions , que 
deviendr oient -ils fans l’équilibre, que l’Etat 
& la Patrie maintiennent perpétuellement en- 
tre 

de réflexions , de penfées , de maximes , de 
caractères , qui ne font fondés que fur la diffé- 
rence de l’efprit au cœur & du cœur, à l’efprit. 
On peut dire que la diftinftion leur doit plus 
d’honneur qu’au fameux maître des Sentences. 
Que pouvoit être l’Etat avant qu’on n’eût trou- 
vé la Patrie ? un attrait idéal , un amour ob- 
jectif, un fentiment fpéculatif; la Patrie devoit ê- 
tre une idée qui nous devoit plaire ; un objet 
que nous devions aimer , une fpéculation qui 
nous devoit toucher. Il a fallu traiter laconi- 
quement de pareilles discufîions , parce qu’elles 
font plus du reffort d’un Philologue que du nô- 
tre: d’autant mieux que c’eft entièrement étran* ' 
ger à notre fujet. . . : , • i ; 
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tre leurs differens intérêts, en les foumettant 
conftamment au bien général ? & n’eit-ce 
pas de cette harmonie, établie entre tous les 
hommes en général, que réfultent la confer- 
vation , la fureté & la félicité de chaque 
homme en particulier (*)? Cependant on 
l’oublie fans çelTe, ou plutôt on l’ignore pres- 
que toujours, & quelle peut en être la pre- 
mière caufe (£), croiroifon en trouver le 

ger- 

(a) A Dieu ne plaife que, lorsque nous com- 
mentons un ouvrage, nous fuffions tenus de nous 
arrêter fur tous les traits, fans en pafier un fetil» 
11 fe trouve toujours quelque lambeau original, 
capable de produire par lui- même les effets que 
les Commentateurs fe propofent , fans qu’il foit 
néceflaire de le mettre en un plus grand jour» 
Telles font ces vérités incontesftables , qui font d’u- 
ne étendue honnête, rempliflent afTez l’efprit & le 
contentent. C’eft toujours l'Etat & la Patrie, la 
même dépendance des hommes unis; ce font les 
mêmes raports ; leurs mêmes obligations, leurs 
mêmes befoins , leurs, mêmes intérêts, & enfin 
leur même bonheur: je ferois d’avis qu’on apprit 
par cœur ce couple de pages avant que de pous- 
fer plus loin. 

(fc) Nonobftant tout ce qui a été dit ci-des- 
fus , nous oublions , nous ignorons même tout 
ce que nous fentons fi bien; on eft d’abord cu- 
rieux d’en connoitre la caufe première; elle con- 
tinuera à nous éloigner du fujet ; mais ces re- 
flexions peuvent fervir en tout tems. Et je ne 
fuis pas de ceux qui blâment les digreffions dont 
on peut retirer quelque profit, . je me rapelle 

qu’au* 
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geflpne dans la frivolité, cette apparence chan- 

i gCa4* 

qu’autrefois en lifant Homère, qui eP fans con- 
tredit le pere de l’éloquence en tout genre , 
j'y remarquai des beautés hors d’œuvre à peu 
près femblables ; dans l’Iliade , Agammemnon 
parcourant les rangs de Ton armée pour la dis- 
pofcr au combat, venant d’accabler d’injures le 
fameux Unifie, & ayant reconnu fon tort en ce- 
ci, livré au plus vaillant excès d’une fureur bel- 
liqueufe, vole dans le rang du brave Diomède, 
& dans la hâte d’exciter au combat ce grand 
Guerrier, il lui dit, qu’il n’eft pas digne de i’il- 
luftre Tydée , qui marchoit toujours le premier, 
quand il s’agifioic de combattre, chofe qu’il n’a 
pas vue à la vérité, mais qu’il a oui dire, qu’il 
fe rappelle feulement que Tydée vint à Mifcénes 
pour demander du fecours contre Thébes; & là 
Agamraemoon raporte, avec une colère digne 
d’Achille, la meilleure part de la vie de Tydée, 
fon Ambafiade à Athènes, comme il entra dans 
le palais d’EtéocIe, & vit à table les fiers defcen- 
dans de Cadmus ; c’étoit dire bien énergique- 
ment , vous n’êces pas le digne fils de Tydée. 
Dans un autre endroit Diomède à fon tour en 
étant aux mains avec les Troyens , dont il fai- 
foit un carnage horrible, eft averti par Sthenel- 
lus qu’Enée & Pandarus s’approchent pour le 
combattre, & il répond à Sthenellus, fans lâcher 
prife, qu’il lui confeille de quitter la mêlée, que 
pour lui il veut tuer un des Guerriers qu’il com- 
bat afin d’en avoir les chevaux, dont il raporte. 
tout de fuite Texane généalogie , fans fe déran- 
ger en rien .de la déconfiture de fes ennemis* 
Azius encore, ce fameux Roi de Lydie» qui a 

pas- 
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geante & fucceffive qui tient lieu de caraflé- 
re à la plupart des hommes? elle gagne in- 
fenfiblemem de Tefprit au cœur; on s’imagi- 
gine trouver fon compte à être frivole > on 
croit n’y perdre .que Pufage fouvent pénible 
& ambarraflent de penfer & de réfléchir,, on 
y perd pur fucceflion de teins jusqu’à l’ufa- 
ge agréable de fentir. (a). La reflexion eft 

N 

a 

> 

paffé pendant tant de flécles pour un adjettif pa- 
rronimique, & a fait tomber dans la plus fingu- 
Jiére des erreurs le plus grand des Poètes La- 
tins , après avoir franchi le foflTé qui féparoit 
les deux camps, fe voyant repouffé par les Grecs 
qui étoient fur les murailles , & par les Dieux 
qui défendoient la porte, quelles injures ne dit- 
il pas à Jupiter? que je trouve gentil fur-tout ce 
qu’il dit aux Grecs fur les Abeilles; je ne dirai 
rien de la converfation d’Idominéç. II fuffit de 
ces exemples pour en impofer aux Critiques les 
plus hardis; oferoit-on blâmer Homère? com- 
bien de Proclus pour un Platon? 

(a) La caufe, de ce que nous oublions & la 
caufe première (car il n'eft rien tel que d'évi- 
ter autant qu’on le peut l’ordre des Turisdittions 
caufales) bien plus, le germe même de cette cau- 
fe première, fe trouve dans la frivolité. Mais 
qu’eft-ce que la frivolité? je ne ferai pas con- 
tent de la qualifier d’apparence , ofons dire qu'el- 
le n’eff que trop réelle; que même elle a la pro- 
priété de cara&érifer ainfi que la folie, le liber- 
tinage, &c. ainfi que chaque défaut & chaque 
qualité , toute vertu & tout vice. Ses progrès 
& fes effets ne peuvent être mieux dépeints, d’u- 
ne 
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à rame par raport nu fentiment , ce que îe 
travail dt au corps par raport au plaifir : 
un pafTage aulïi néceflaire qu’utile, un con- 
traire piquant, une préparation au fentiment 
qui en donne le délir & la fauireté, à force 
de fuir l’occupation pour ne chercher que IV 
mufement , l’homme frivole devient bientôt 
incapable de s’intérefler, fa vanité lui fait de 
fa lcgéreté même un principe de conduite 
pour lui , & un motif de cenfure pour les 
autres. Ainli i’ame inceffamment tirée hors 
“d’elle -même par des futilités , qui la partagent 
fans la fixer ni la remplir > perd infenfible- 

menc 

* 

ne manière plus jufte & plus délicate ; cela fj* 
pofe une grande connoiilance de la frivolité. 
Qu’il feroit à fouhaiter que tout le monde 
connût les dangers de cette frivolité* 6c travail- 
lât férieufement à les éviter. Tant de jeunes 
gens qui perdent les plus beaux de leurs jours 
â compofer des anecdoftes galantes & amufantes, 
des mémoires, des avis, des lettres, toutes for- 
tes d’infames libelles , fouvent fous le prétexte 
fpécieux de travailler pour l’avantage des mœurs. 
Quel excès ?. dans un âge plus avancé ils fe fe- 
ront fait un efprit libre dégagé de toute confî- 
dération 6c refpeft humain , ils préfumeront de 
leurs talens, écriront à Londres, comme ils au- 
roient dû écrire à Paris, & à Paris comme ils 
auroient dû écrire à Londres, fans avoir d’autre' 
ambition que celle de fe rendre fînguliers; c’eft là 
fur-tout le genre de frivolité le plus â craindré: 
dans des tems critiques il produiroit desHhefs 
de fa&ion. 

• * * , * » *, ? ^ 

• * 1 * * V •*«»> » • 
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ment fon aflîettê ^ les objets les plus mtérefTans 
ne favent où trouver, ni comment faifir ce 
Prothée* qui leur échappe fous mille formes 
frivoles, & qui n’ayant point de prife a en- 
core moins de tenue (a). 

. •* f 

Faut -il donc s'étonner que la relation ■ | 

Eflentielle de la confervation de l’être & du 
bien-être, comme effet avec l’Etat & la Pa- 
trie , comme caufe quelque fenlible qu’elle 
doit être, ne foit cependant ni fentie ni aper- 
çue par l’homme frivole? il ne fent pas mê- 
me ce bien-être que l’Etat & la Patrie lui cou- 
fervent ; c’eft un bienfait trop commun & 
trop général pour ne pas trouver beaucoup 
d’indifferens , ' & encore plus d’ingrats (A). 

Plus 

* _ - ! 

r r % 

t (a) On ne fauroit rien ajouter à tout cela * 
au contraire. Pofons le cas que ce ne fût qu’une 
même penfée triviale expofëe fous differentes for- 
mes , ce feroit de beaucoup trop long dans un 
tel ouvrage. Mais quelle énergie ! quels por- 
traits! - 

. (A) La .conclufion avoît été 'tirée plus d’une 
fois dans les prémices & même d’une manière 
plus claire. L’effet, la relation, la caufe, la Pa- 
trie & l’Etat ne difent rien au regard de ce qu’on 
fe dit à foi même : parce qu’on cherche moins 
ce que l’Auteur dit, qu’on fent ce qu’il veut di- 
re. Voilà qui prouve feulement que nous per- 
dons quelque-fois à chercher de nous rendre trop 
clairs ; le motif en eft toujours louable. Qu’il 
eft beau de pêcher par de tels excès. A ce fu- 
ie* 


\ 
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Plus la fanté eft inaltérable moins on en fent 
le prix: & la confidence même de l’Etat, la 
fagefle du Gouvernement , qui devroit aug- 
menter la reconnoiflance des hommes à pro- 
portion de la certitude qu’elle leur donne pour 

Leur confervation leur tranquillité , 

Ne font qu’accroître leur indifférence ou leur 
ingratitude pour un bien 

Dont la pojfejjion leur paroit ajfurée , 

Ainsi la frivolité eft le principe de nos 
torts avec l’Etat, par l’ignorance où elle nous 
laifTe fur les bienfaits , les droits & nos de- 
voirs, & l’intérêt particulier trouvant l’efprit 
& le cœur vuides d’idées & de fentimens, 
fur ces objets fi intérefifans, confoinme notre 
aveuglement par les ténèbres dont il nous en- 
vironne & fouvent notre prévarication par les 
forfaits qu’il nous fuggére (a). Mais nos 

obli- 

jet j’aurois dû dire un mot du Gaîimathias, pour 
avoir lieu de recommander à ceux qui expliquent 
loix, principes & caractères, de tâcher d’imiter 
mon Auteur au moihs dans fes bons motifs; nous 
ne fommes pas dans le fiécle où c’étoit un hon- 
neur que de fe rendre inintelligible. 

Revenons ; je ne crains point de le répété r t 
la frivolité eft la caufe que nous ne connoifTons 
pas ce que c’eft que la Patrie & l’Etat, par con- 
séquent que nous manquons aux devoirs de bon 
Citoyen. 

(a) Je confeillerois i quiconque lira cette 
-* * Lee- 
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* obligations . n’en font pas moins indifpenfa- 
blés , & après avoir établi le principe , il faut 
. voir comment on peut s’en acquitter (a). . 

Les fécours néceffaires que la Patrie exi- 
ge en font les moyens, parce que c’eft l’ex- 
preffion eflentielle de nos devoirs & de nos 
iemimens (£). L’idée d’exemption de toutes 

im- 

Lettre de relire encore de nouveau tout ce qui 
concerne l’Etat, la Patrie & la frivolité , il y a 
de très-grands profits à faire. .. 

(a) Tels font les principes de nos obligations, 
fur lesquels on ne peut que fe trouver plus éclai- 
ré après les avoir vû tracés dans ce commence- 
ment de Lettre ; il faut les avoir toujours pré- 
fens en fa mémoire, & fe donner de garde fur- 
tout d’oubüer la frivolité, la Patrie, l’Etat & la 
juftice diftributive. Ils feront dans, la fuite d’un 
ufage merveilleux Pun & l’autre, pour nous ap- 
prendre à nous acquitter de nos obligations. 

( b ) Nous avons vû au commencement, que 
les obligations, auxquelles les principes pofés nous 
afiujettiflent, font de contribuer aux charges de 
la Patrie & de l’Etat, & de fécourir l’un & l’au- 
tre dans leurs befoins. Les moyens de nous ac- 
quitter de nos obligations font les obligations 
elles-mêmes. Je- m’explique. Nous devons fé- 
courir l’Etat : c’eft inconteftable ; comment de- 
vons nous le fécourir? nous le devons fécourir 
en le fécourant : c’eft ainfi qu’il faut raprocher 
les parties qui compofent le tout pour juger des 
totalités; je l’ai appris d’un fameux Peintre, qui 
m’en enfeigna plus avec un coup d’œil , que je 
n’en avois appris jusqu’alors avec trente années 
de jugemens de Sçavans. Il me donna lieu de 

voir 
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impofitions eft donc contradi&oire avec la pre- 
mière notion d’Etat & de Patrie, avec les devoirs 
facrés qu’elle impofe, avec les premiers fen- 
timens que tout Citoyen leur doit pour prix de 
la fureté & du bonheur qu’ils lui procurent (a). 

, : L E 

voir un tableau, dont je parcourus avidement tous 
les traits, qui me parurent également beaux, & 
je demeurai fatisfait ; le Peintre en habile Arti- 
fte s’apperçut que je n’avois rien ramafTé après 
avoir tout parcouru ; que vous êtes à plaindre # 
il ? dît -il , de vous fçavoir contenter d’un tel 
examtc fur des chofes que vous voudriez con- 
noîrre,* mair. lui repondis-je, voilà de l’énergie, 
voilà du fentimcnt; cette fituatîon, cette attitu- 
de, ce groupe/ tout- me ravit. Que penfez vous 
du tableau, me répliqua- 1 • il P jugez- vous d’un 
corps d’Architt&ure, en vous faifant transporter 
les yeux bandés dans chaque pièce en particulier. 
Je fentis ma faute fans la connoître encore ; & 
bientôt il me fît voir d’un coup d’œlun chef d’œu- 
vre de peinture , que fans lui je n’eufîe jamais 
connu. J’efpére de rendre un fervice égal à ceu£ 
qui liront mes Commentaires avec attention. 

, (a) Qui fe feroit attendu à une telle confé- 
quence . en remarque- 1- on la délicateiïe & la 
fubtilité? Peut -on mieux amener les fujets. De- 
là que nous devons tous nous rendre utiles à la 
Patrie & à l’Etat, les fécourir dans leurs befoins; 
il s’enfuit néceflairement qu’un chacun de nous 
doit payer les impôts ; bien plus encore Pidée 
d’exemtion de toutes impofitions eft contradi&oi- 
re (non contraire, non oppofée) avec l’Idée ide 
nos obligations, par exemple l’idée de Capucin, 
crinitum cale ans o tenus bominem , eft contradi&oi- 
Tom> IIL P re- 
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Le préjugé en général eft une opinion prife 
ou un jugement formé fans examen ou fans 
connoiflance; l’Auteur de YEfprit des Loix , 
cet Ouvrage de genie & de fentiment , fi honora- 
ble à l’humanité , 1 e définit dans fa préface', non 
feulement ce qui fait qu’on ignore certaines cho- 
fes ; mais ce qui fait qu’on s’ignore foi-même # 

Et c'eft là le plus fort I* plus dangereux 

des préjugés, parce que c’eft de cette double 
ignorance de foi-même & des choies dont on 
veut juger que naiflent les plus grandes er- 
reurs que le préjugé ou la précipitation dans 
les jugemens puiflent enfanter (a), fuivant 

cet- 

rement oppofée avec l’idée d’Etat & de Patrice qui 
impugnent contre fon exiftence, parce que non 
feulement il n’a pas du bien, mais qu’il eft même 
inhabile à en pofléder. C’eft ce que Saint Jérôme 
a eu en vue lorsqu’il a dit : virosfuge cujus fewineos 
contra ûpojlolum crines , hircorum barba , midi in pa~ 
tientia frigoris pedes. Eyer . in vita Paul . cap . 22. 

(a) Ce n’étoic guère qu’en expliquant les ef- 
fets du préjugé que l’on pouvoit faire entendre, 
comment on connoit fi mal aujourd’hui les prin- 
cipes & les vérités que nous venons d’établir. 
Le préjugé me paroîc une bien étrange chofe. 
Eft-il bien fûr qu’il fe forme toujours fans exa- 
men & fans connoiflance; ne pourroit-on pas 
foupçonner qu’il y eût une certaine trempe d’e- 
fprits auflî propres à enfanter le préjugé qu’à le 
nourrir, même avec beaucoup d’examen & de con- 
noiflance; n’ayant d’autre malheur que d’être d’un 
temperamment à ne point goûter la vérité. Il 
fuffiroic qu’ils ftiflent préfomptueux ou indociles, 
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cette définition y eut -il jamais de préjugé 
plus caraétérifé que les franchifes , immuni- 
tés Çff libertés prétendues par le Clergé dans 
toute l’étendue, que des efprits prévenus ou 
mal inftruirs veulent leur donner (a); ils 
prétendent & voudroient établir qu’il efi ex- 
empt de toutes impofitions : 

Et que s'il contribtie aux charges de l'Etat , 

qui en font le principe & l’objet j ce n’eft 
que volontairement , gratuitement & à titre 
de pure libéralité (Æ). Prouvons, Monlieur, 

que 

& fi l’on fuppofoit enfuite que ces fortes de per- 
fonnes euffent le talent d’écrire, que devroit-on 
penfer de leurs principes & de leurs définitions? 
L’Auteur de l’Efpric dés Loix, en homme éclai- 
ré & expérimenté, n’a défini le préjugé que par 
fes effets. Meritoit-il en cela d’être pris à par- 
tie & pour garant dans un tel ouvrage; oui fans 
douce, & l’Auteur de l’Efprit des Loix s’offen- 
feroit à tort qu’on ait voulu paroître s’appuyer 
fur un livre qui a la réputation d’être écrit avec la 
liberté de penfer. C’efi: une très - bonne méthode 
dans des matières à discuflîon que de mettre en 
fon parti tout autant d’honnêtes gens qu’on peut* 
(a) Les franchifes, immunités, prétendues par 
le Clergé feroient- elles un préjugé? quoi! un ju- 
gement formé fans examen & fans connoifiance; 
ne nous brouillons pas. Ce feroit la dernière 
des injuftices que de prétendre qu’on n’a pas vou- 
lu dire que les franchifes, immunités, &c. font 
fondées fur des préjugés, comme nous allons; 
prouver évidemment qu’elles le font, 
f b) Les prétentions du Clergé font en effet 

P a. • ' ' tou- 
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que l’Etat a un droit inaliénable & impre. 

fcrip- 

toutes curieufes,il voudroit faire accroire qu’il eft 
exempt de toutes impofitions, en difanc que les 
biens Eccléfiaftiques font voués à Dieu, & par -là 
facrés, que par conféquent ils ne peuvent être em- 
ployés qu’à des ufages pieux, tels qu’une honnête, 
modefte & décente fuftantation du Miniftre, les 
'réparations & l’embelliflement des Eglifes, l’entre- 
tien des Pauvres à qui tout le refte appartient : „ Res 
„ Ecclefiæ, dit-il, non quafi propriæ fed ut cotr.- 
„ inunes & Domino oblatæ, cum fummo timoré 
„ non in alios quain in præfatos ufus funt difpen- 
„ fandæ. cap. res Ecclef. . . \ Non ilia noftra funt 
», fed pauperum quorum procurationem quodam- 
„ modo gerimus. cap. fi privatim. Scientes furami 
», Pontifices, nihil aliud efle res Ecclefiæ nifl vota 
», fidelium, pretia peccatorum, & patrimonia pau- 
„ perum non eas vindicaverunt in ufus fuos ut 
„ proprias fed ut commendatas paupenbus divife- 
», runt. Jul. pom. de vita contemp. lib. 2. cap . 9. 

. „ Qui copiofîores funt volunt pro arbitrio quis- 
„ que fuo,quod vifum eft contribuunt:& quod ita 
„ colligiturapud prepofitum deponitur;atqueinde 
,, opîtularur viduis pupillis & his qui propter mor- 
„ bum, & aîiam aîiquam caufam egent, quique in 
„ vinculis funt & peregrè advenientibus hofpiti- 
„ bus, & ut fimpliciter dicnm , indigentium \s 
„ omnium curator eft. 5 . JuJiinus Apol. 2. 

„ Enthecam nobis habere non licet, non enîin 
„ eft Epifcopi fervare aurum & revocare à fe 
„ mendicatis manum. . . . Non habemus enthe- 
1, cam. S. Aug. Serm. 49. de diverf. 

„ Quiditior eftfacerdos quam venir ad facerdo- 
\ „ tium quidquid plus habueritnon filiisdebet dare 

», fed pauperibus , & fanftis fratribus & domefticis h- 

» dei. 
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fcriptible fur les biens Eccléliaftiques , com- 
me 

„ dei t qui vineunt mérita liberorum ut reddat ea quæ 
„ domino funt domino fuo. S.Amb.in Ezecb.c.46. 

„ Pofleflio ecclefiæ fumptus eft egenorum, nu- 
1, merent quos redemerint templa captivos, quac 
„ contulerint alimenta pauperibus, quibus exuli- 
,, bus vivendi fubfidia miniflraverint. S. Amb. 
„ cap , 51. Invidiam faciunt qua aurum erogatur, 
„ nec ego hanc , invidiam perhorresco , .habeo 
,, erarios, erarii raei pauperes funt Chrifti. Ibid. 

„ Tibi laicè convenit ut largiaris Episcopo ve- 
„ ro tanquam œconomo & adminiftratori rerutn 
„ Ecclefiafticarum ut difpenfet , cave tamen ne 
„ Episcopum ad rationes voces , neque difpen- 
„ fationem illius obferves, quomodo eain gérât, 
„ aut quando, aut ubi., utrum bene, an fecus, 

„ habet enim ipfe ratiocinatorem Deum, qui hanc 
„ iÜL procurationem in manus tradidit ; qui ei 
„ focerdotium tantæ dignitatis mandare voluit 
Tous ces pa(îages& une infinité d’autres de cette 
nature ne valent pas la peine d’être traduits r on en 
verra lefoible par foi-même, & je voudrois d’ailleurs 
engager les ennemis des palTages â perdre l’habitu- 
de qu’ils ont de les fauter tous dans leurs le&ures. 

Les Eccléfiaftiques, habiles à s’autorifer dans 
leur avarice, prétendent encore que les richeffes 
de l’Eglife, qu’on fuppofe employées à leur de- 
flination , font fon plus beau luftre, marquent l’a- 
mour & la fidelité des enfans pour une fi digne 
mere: combien elle efl chérie, combien elle eft 
reverée & refpeftée. Ils prouvent, par le châti- 
ment terrible dont Dieu punit Ananias & Saphi- 
re, combien le ciel approuvoit les libéralités des 
Fidèles en faveur de l’Eglife naifianie. Virtu- 

„ te magna, difent-iis, reddebant Apoftoli tefti- 

P 3 »» mo- 
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me fur ceux des autres Sujets f pour les faire con- 

tri- 

„ monium refurre&ionis Jefu Chrifti Domini no- 
„ ftri, & gratia magna erat in illis omnibus nemo 
„ enim quisquam egens erat inter illos: quotquot 
„ enim pofle/üones agrorum , aut doinorum e- 
,, rant , vendentes afferebant pretia eorum quae 
„ vendebant & ponebant ante pedes apoflolo- 
„ rum . • . Futur am Ecclejiam in gentibus apojlo - 
„ li prœvidebant , idcirco predia in gentibus minime 
u funt adepti. Gratien. Dignus eftenim operarius 
„ mercede fua. Quis militât fuis ftipendiis unquani , 
„ quis plantât vineam & de fru&u ejus non edit? 
„ quis pafeit gregem & de la&e gregis non man- 
„ ducat? fi nos vobis fpiritualia feminavimus, ma- 
„ gnum eft fî carnalia metamus. . . Nefciftis quod 
„ qui in facrario operantur, quæ de facrario funt 
„ edunt. . . lta Dominus ordinavit iis qui evan- 
„ gelium annuntiant de evangelio vivere . . 

Il me femble que je les entends chanter avec 
une joie fécrette l’Hymne de Prudence, où il dit, 
parlant de ceux qui portoient envie aux riches- 
fes de l’Eglife de Ton tems, car elle avoic fait 
des jaloux dans ce tems -là. 

Tune fumma cura eji fratribus 
Ut fermo tejlatur loquar 
Offerte fuiidis venditis 
Sefterciorum millia 
AddiFta avorum predia 
Fœdis fub auEHonibus 
Succeffor exberes gémit 
SanÜis egens parent ibus 
flœc occuluntur abditis 
Ecclefiarum in angulis 
Et fumma pietas creditur • 

Nudare dulces libéras. Hym. 2. de Cor. 

On 
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tribuer à fes charges & à fes befoîns par la for* 
me des importions : que les Eccléfîaftiques font 
tenus comme les autres, Sujets à titre de de- 
voir & d’obligation de contribuer de leurs biens 
aux charges & aux bcfoins de l’Etat, & que tel 

a 

On n’auroit jamais fini fi Ton vouloît raporter 
tous les titres fur lesquels le Ciergé fe fonde, & 
qui ne valent pas plus les uns que les autres. S’il 
étoit permis de s’en expliquer, il y auroit bien 
des chofes à dire qui ne feroient pas honneur à 
quelques Apôtres & à certains Peres de l’Eglife, 
pour ne dire rien de pis; & les préjugés ^qui fe 
fontgliiTés jusquesdans tout ce que nous avons de 
plus facré. . . Nous aurons occafion de traiter ces 
matières au long dans la fuite; & toutes ces preu- 
ves fe détruiront afiez d’elles- mêmes. 

Cependant les Eccléfîaftiques , qui Tentent afiez 
le vice des exemptions qu’ils défendent, & nos 
Rois , qui par préjugé les ont refpe&ées , ont fait 
une efpéce d’abonnement, au moyen duquel les 
Eccléfîaftiques donnent ce qu’ils euflent été ob- 
ligés de payer: & voilà néanmoins où fe réduira 
une queftion qui a fi fort & avec raifon allarmé 
la nature, l’Etat, la patrie & la juftice diftribuii- 
ve, il ne s’agira que de difputer un plus ou un 
moins, fur lequel toutefois il eft de la dernière 
importance de s’éclaircir , parce que fi la caifle 
de l'Etat n’y gagnoit rien, comme le Ciergé pré- 
tend qu’elle y perdroit au contraire, tous frais pa- 
yés & aumônes faites ; du moins on auroit la confo- 
lation de pafîer au-defîus d’un privilège chimérique , 
& l’on parviendroît peu à peu à fe délivrer de la 
.tyrannie d’un corps aufîî gênant, aufli pédant, & 
aufli orgueilleux que l’eft le Corps Eccléfiaftique. 

P 4 
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a été l’nfage & le droit de tous les tems. Dé- 
montrons enfin au Clergé que c’eft ignorer 
les principes, i’hifioire & les faits, & s’ignorer 
loi- meme que d’ignorer ou de ne pas con- 
noîire I3 vérité inconteftable de l’une & de 
l’autre propofition ( a ). , 

La réunion des forces particulières forme 
ce qu’on appelle l’état politique, dit Gravina 
( b ), Voilà fon elfence d’après laquelle il 

exi- 

( a ) Nous allons prouver, i a . que l’Etat a un 
droit imprefcriptible fur les biens voués à Dieu, 
fans aucune reftriétion. 2 0 . Qu’il a le droit de les as- 
fujettir à la contribution , précifement par la forme 
des impofitions. 3 0 . Que tel a été l’ufage de tous 
les tems. 4 0 . Que les Eccléfiattiques font de par- 
faits ignorans, puisqu’ils ignorent les principes» 
rhiftone, les faits, & qu'ils s’ignorent eux-mêmes. 

(b) Rien n’eft comparable à ce trait. ■ I m’a 

été comme ravi, c’étoit à moi de citer mon Gra- 
vina. Signor Gravina; ebi averebbe detto? . . Cbe 

gvftol 0 giorno fclice ! che content 0 el mit! Gravina 
cuor del mio corpo ? gio ja mia ; tefiro mio! intendo , 
cbe fête in litigio ancora col vsftro vefeovo , la caufa 
11011 và del pari: avete fait 0 bene ; vi prego ogni mag - 
gior contcntczza . V. S. Difponga del Juo jervitore.y 
veda Je fon capace di fervirla. Tout le monde ne 
connoit point le mérité de Gravina, c’eft grand 
dommage : que cette authorité me paroîr propre fur- 
tout â donner du poids à des chofes graves:, l’Au- 
teur de PRfprit des Loix l’avoit bien fenti. A la 
vérité ce n’eft pas merveille que la réunion des for- 
ces particulières de l’Etat, forme l’Etat quelcon- 
que , cependant nous (bonnes fi diffîcultueux , 
qu’on ne fauroit trop bien établir les principes 
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exifte, & fans laquelle iî ne pourroit exifter 
( a ). L’Etat politique a donc droit par fon es- 
iënce d’exiger , de tous les membres qui le cora- 
pofent, la réunion des forces qui le confti- 
. tuent li l’Etat n’avoit pas ce droit fur quel* 
ques-uns d’eux , ou que quelques particuliers 
fulfent difpenfés de cette obligation , l’Etat & ces 
particuliers n’auroient plus dès -lors entr’eux 
les raports qui leur font effentiels ( b ). 

même les plus évidens. Le grand Euclide n’a-t-il 
pas mis en maxime que le tout efl plus grand que 
fa partie; vcrilé que nous favons en naiflant quoi- 
qu’en dife Loke. 

(a) Il faut que l’on foît bien pénétré de cette 
grande vérité, que la »éunion des forces particuliè- 
res d’un Etat eft l'efience de cet Etat; mais quel- 
le eflence? il y a tant de fortes d’dfences, & j’au- 
rois pû même en dire quelque chofe ici ; je ne fçais 
«comment je laide paflër tant & d’aufli belles occa- 
fions, où je pourrois tenir mille agréables propos. 
Cette ellence donc il eft queftion eft celle qui faic 
que l’Etat exifte & la même encore fans laquelle 
il ne pourroit exifter. 

/’ (b) Nous avons déjà traité fort au long tout ce 
qui peut concerner les droits de l’Etat & les de- 
voirs des membres qui le compofent. Il n’importe; 
«tout un corps, dont l'Etat ne tire aucun profit, pou- 
vant en tirer de très-grands, nous fafeine les yeux 
depuis tant de fiécies par des prétentions fi oppo- 
fées au bon fens, qu’il convient de ne rien laifler 
d'intenté pour remedier à de tels abus: nos erreurs 
font venues de ce que nous n’avons jamais bien di- 
ftingué ce qu’on appelle fpirituel d’avec notre tem- 
porel. Tout le mocde veut en feavoir faire la dif- 
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ference ,• & il fembîe que tout le monde & même 
Monfieur Talon afferment de ne la point faire. Il 
y a eu des Pedans, & il y en a beaucoup encore 
parmi Meilleurs les Eccléliaftiques , qui fe perfu^- 
dant être fortis de la fphére humaine, lorsqu’ils ont < 
endofTé le rabat, ont regardé & regardent comme 
d'odieux profanes tout le refte des mortels laïcs. 

Delà un zélé fanatique, une fotte vartité, une aveu- 
gle préfomption. Ils ont cru fervir honorablement * 
la Religion que d’en faire l’épouvantail de leur or- 
gueil & de leur avarice ; ils ont voulu défendre l’E- 
glife & ils n’ont défendu que l’intérêt des Ecclé- 
fîaftîques ; ils voudroient n’être que Citoyens dans 
l’Etat lorsqu’il en faut partager les avantages; ils 
voudroient n’être qu’Eccléiiafliques quand il eft 
faut remplir les devoirs. 

D’autre part des particuliers, qui fembîent n’a- t 
voir étudié la Religion que dans V Introduction à la 
'pratique , envifagent les droits de i’Egiife fous le 
même point de vue, qu’ils confîdérent la forme de 
procéder ou le droit coûtumier: ils décident fur 
des matières purement théologiques avec la même 
confiance, que s’ils avoient quelque Ombre de con- 
noiflance fur la théologie; ils interprètent l’écrî- 
lure, comme ils n’oferoient interpréter Juftinien. 

Qu’en arrive-t’il? ils penfent ne méprifer que les 
Eccléfiaflicjues, & ils méprifent l’Eglife même. Ils 
ne s’aperçoivent pas qu’ils ne défendent dans l’in- 
térêt de l’Ëtat^ue leur intérêt particulier; qu’au 
Heu de fervir l’Etat, iis ne fervent qu’une fécrete 
jaloufiede corps, comme il yen a toujours eu par- 
mi les difFerens corps dont l’Etat eft compofé. r > 

Combien ne devroit-on pas fouhaiter pour te 
bien commun dei’Eglife & de l’Etat que les uns& 
les autres fe bornaftent à la pratique de leurs de- 
voirsjils feroient bientôt réunis par leurs intérêts; 
les Eccléfaftiquës pénétrés de la fainteté de leur 
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état, occupés des fondions de leur miniftére, fo- 
bres, chaftes, irreprébenfibles, vivroient dans la 
rigueur de la parcité & de l’humilité évangélique, 
s’atacheroient à faire bon ufage des biens dont ils 
ne font que difpenfateurs. De quelque opulence 
dont le Ciel voulût glorifier fon Eglife, ilsferoient 
toujours également pauvres, ne confondant point, 
par une prévarication facrilége, la richefle de TE- 
glife, avec la leur propre. lis travailleroienc à l’é- 
dification & à la fan&ification des Fidèles, plûtôt 
que de les fcandalifer, par leur molette & leur fomp- 
tuoficé , iis donneroient l’exemple de la fQumüCon 
que toute ame doit aux Puifiances fuperieures, ils 
s’emprefleroient d’aller au-devant des befoins de 
l’état, pour foulager la mifére du peuple, & on ne 
s’apercevroit des richefTes de î’Egiife que par le 
grand bien qui en reviendroit à l’étac dans le fou* 
lagement des pauvres. * 

Les Laïcs feroient attention, qu’ils ne font pas 
feulement dans un état politique, mais dans un état 
chrétien, que les avantages du Chriftianisme ne 
peuvent pas être feparés de ceux de l’Etat comme 
ils les féparent, &quec’eft parler très-inconféquem- 
mentque de raifonner d’un état très-chrétien comme 
s’il ne l’étoit pas du tout. Ils ne jugeroient pas de la 
Religion de l’Etat fur lesSiftêmes des particuliers 
qui le compofent, devant être très-perfuadés, que 
quand chaque particulier auroit fon fentiment dif- 
ferent fur les principes & les droits de la Religion, 
l’Etat n’en a qu’un qui eft invariable, & que c’eft 
fe rendre coupable envers l’Etat, que d’avoir des 
fentimens oppofésaufien. Ils apprendraient à diftin- 
guer l’Eglife des Eccléfîaftiques , & fe donneroient 
de garde, en cenfurant les abus qu’on peut trouver 
parmi les Eccléfiaftiques, de rien attenter contre 
les droits de l’Eçi ife & contre l’honneur de la Re- 
ligion. Ilss’apercevxoientqueles abus, qui régnent 
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dans le Clergé, viennent du même principe que 
ceux qui régnent dans tous les autres Etats ; & que 
même on n’a rien à reprocher au Clergé, que ce 
qu’il tient de la corruption du fiécle, par confé- 
quent qu’on ne peut le blâmer fans fe blâmer en mê- 
me tems ^foi-même, & qu’on ne peut avoir de droit 
à le corriger, qu’aprés qu’on n’auroit plus rien à fe 
reprocher. Enfin on auroit aiïez de charité, pour 
ne pas fcandalifer fon prochain , & les uns & les au- 
tres , bornés aux devoirs de leur état , s’exciteroient 
comme à l’envi aux moyens de s’en acquitter di- 
gnement. * M 

Accoutumons nous donc, pour mettre une exaéle 
différence entre le fpirituel & le temporel, à éta- 
blir fagement les principes de notre Religion, a- 
vant que de rien fixer fur fes raports avec l’Etat, 
Nous ferons perfuadés que la Religion eft un com- 
bat ouvert également à tous les hommes, à tous les 
Etats; qu’elle nous propofe des biens infiniment 
fuperieurs à ceux d’ici-bas;que ce n’eft qu’en elle 
que nous devons être, vivre, agir, qu’elle eft Tuni- 
que objet de noire création; qu’elle nous rappelle 
à notre divin Auteur; nous le fait connoitre, nous 
Je fait aimer, nous en fait jouir, & nous conclurons 
que l’Etat eft dans la Religion , quoiqu’en dife 
Monfieur Talon , qui avec la diftinttion de Religion 
extérieure & intérieure, d’Etat politique & non 
politique, prouve très-bien que la Religion exté- 
rieure eft dans fon état politique: auili quand il y 
aura plus d’une Religion, & que l’Etat três-Cbretien 
ne fera que politique, nous ferons tous d’un même 
fentiment avec lui. S’il eut dit que tout ce qu’il y a 
d’exterieur dans la Religion eft fournis â i’Ecat en 
quelque chofe , il eut laiffé â la Religion , qui eft une 
& fimpîe, toute fon indépendance, & n’auroit point 
affoibli le pouvoir de l'Etat à force de vouloir Té- 
tendre. Bien des gens penfentainfi rendre un grand 
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fervîce â l’Etat que de foutenîr vîgoureufement IV». 
clufion de la Religion dans l’Etat: que feroit-ce fî 
on leur prouvoitque par-là même ils raviflenç à l’E- 
tat fes plus beaux droits fur la Religion, En effet 
dire avec Optât de Miléve, la Religion eft dans 
l’Empire, ce n’eft pas dire raportez tous vos vœux 
& toutes vos avions aux biens fragiles de la focié- 
té; qu’elle foit le but, le terme de votre efpéran- 
ce. Honorez Dieu, gardez fes Commandemens, 
crucifiez votre chair, renoncez à vous-même, cher- 
chez , favourez les chofesd’en haut, afin de remplir 
vos devoirs de bons Citoyens de l’Etat: mais il faut 
dire avec Optât de Miléve, que la Religion efî: 
dans l’Empire au même fens que l’a dit encore Saint 
Chrifoftome, nous devons obéir au Roi comme 
prédominant,la perfonne facrée des Souverains tit 
l’image de Dieu fur la terre: arbitres fuprêmes 
de nos deflinées ils peuvent à leur gré difpofer de 
nos biens & de nos vies, fufîions- nous Patriar- 
ches, Evangeliftcs, Prophètes même. Dieu nous 
ayant fait un commandement exprès de leurobéir, 
pourrions -nous efpérer quelque part à la récom- 
penfe des Juftes,fi nous négligions un moyen aufG 
néceffaire pour l’atteindre. 

Or en mettant l’Etat au-deffus de la Religion, ne 
détruifons-nous pas les plus facrés motifs de notre 
foumiffion à cet état? nos devoirs envers lui ne 
feront plus dès-lors fi facrés, nous ne nous propo- 
ferons qu’un bien fini, nous ne ferons plus touchés 
des attraits de cette gloire immortelle, qui feule 
nous offre un vrai bonheur, & qui devroit être le 
prix de notre exaûitude à nous acquitter de nos ob- 
ligations envers PEtat; enfin nous ne craindrons 
pas de diminuer i’authorité de l’Etat, uniquement 
pour détruire celle de la Religion? quel caprice! 
raifonnons du moins aufïï fenfément queraifonnoic 
AriRote: les facultés, les puiflances font propor- 
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ttonnées entr’elîes à raifon de leurs fins/ Si I afin 
que la Religion fe propofe eft d’une étendue & d’u- 
ne grandeur fans bornes: comment la Religion Ce - 
roît-elle dans l’Etat, qui n’a pour but qu’un bien 
paflager, limité, de nulle durée. Quoiqu’il en foit 
nous ferons toujours forcés de convenir que le fou- 
verain maître de l’Univers a un droit beaucoup plus 
puiflant fur fes créatures que l’Etat n’en a fur Ces 
membres, en telle forte que quelqu’un peut fans 
injuftice fruftrer l’Etat des droits qu’il a fur fa per- 
fonne, pour fe rendre aux faintes infpirations de 
fon Dieu qui l’appelle dans la retraite: il devien- 
dra fi l’on veut parfaitement inutile à la fociété,iI 
n’en arrivera que plus furement à fon terme, puis- 
qu’il remplit fa vocation: dire qu’alors il n’aura 
plus de raport eiïentiel avec l’état, c’efi: un très-mi* 
férable raifonnement, il vaudroit mieux dire que 
dans l’ordre des biens temporels, un bien particu- 
lier cède à un bien commun, & celui-ci à un plus 
général encore, mais que les uns & les autres cè- 
dent aux biens de l’éternité, & qu’on ne pourroit 
obliger un fujet à perdre fon ame pour procurer à N 
un Etat mille écus de revenu, que ce fujet y repan- 
droit de plus tous les ans dans une conditionoppo- 
fèe à fon falut. Alors même bien loin defrufirer l’E- 
tat il obéit aux loix de l’Etat Chrétien, qui l’obli- 
ge à préférer Dieu fur toutes chofesôc à ne recher- 
cher aucun des avantages terreftres qui Je pour* 
roient éloigner de ceux qui ne doivent jamais périr. 

De plus il ne faut pas nous mettre dans la tête, 
que l’idée de fpirituel entraîne avec foi une efpéce 
d’horreur épicurienne pour tout ce qui dit corps ou 
matière jjusques lâ qu’on ne les puifle lier en aucu- 
ne forte ni les aflujettir l’un à l’autre. Cette erreur 
a des attraits pour nos cœurs charnels, elle nous 
ravit, nous emporte. Ne nous pourroit-on pas di- 
re? quoi! celui qui a fait le monde, l’Etre fuprême 
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qui réglé & remplit l’Univers, le Roi des Rois, eut 
trop honoré fon Eglife , cette chatte Epoufe, en qui 
il met toutes Tes complaifances , que de lui réferver 
un coin de terre dettiné à la magnificence de fon 
culte, une portion facrée, qui devenant l’image 
fenfible de fes largefTes immortelles, adorât aux 
Pauvres , fes plus chéris ferviteurs , une rettburce in- 
faiilible contre la dureté de leurs freres; la nature, 
la fociété, la juttice dittributive ne difpenferoient 
pas Dieu, à cette confidération , de payer un tribut 
pour fa quotité. Qiiia frauda/lis me parte mea bortor 
vos ut inferatis décimas in tbejauros t empli. . . uo- 
minus ait manducate quœab ipjis funt , ne putarenù 

aliquid de Juo donare , dignus ejî operarius mercede 
fua. S. Aug . in pj ! . . . Si non babet rem publicam 
Cbrijlus non babet fiscum fuum. 

Qu’en penfons-nous, il femble qu’il y ait quelque 
chofe de raifonnable en cela; pourvu néanmoins 
que les chofes fe fiiïent comme le bon Dieu l’en- 
tendroit; L’Etat pourroit y trouver fon bien. Il eft 
néceflaire que tout le monde vive. Nous fommes 
nous autres gens du monde, fi fort difiipésôc fi peu 
dévots, qu’à la vérité nous laiiïerions efTuyer bien 
des pertes à l’Etat, fi l’on fe repofoit fur nous du 
foin de vifiter les malades.de nourrir les Pauvres, 
de chercher les orphelins, de courir après les hon- 
tes des familles nécefiiteufes. Nous avons le cœur 
je ne fçais comment fait, fi tendre, fi compatifiant, 
que nous ne ferions pas du tout propres à entendre 
parler des malheurs, & des affligions des autres. 
D’ailleurs nous fommes engagés à tant dedépenfes 
qu’elles excédent toujours la mefure de nos facultés , 
& quelle que fût notre intention, il ne nous feroit 
pas poflibie de nous acquitter ainfi envers l’Etat, 
qui, pour tout dire de bonne foi, nous voyant fou- 
vent en proie à des créances ufuraires, ett forcé 
lui-méine de nous mettre dans les non- valeurs. 
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Je fuppofe que beaucoup d’honnêtes gens que 
nous fomme$,pour prix des feivices que nous ren- 
dons fans cefife à l’Etat, fuffions mis tout-à-coup à 
la tête des revenus, cù nous voyons aujourd’hui 
les Abbés, Evêques & Archevêques. Oh! de cela 
je me trompe; ce feroit fans difficulté le plus grand 
bien de l’Etat. Mais 0 è notre place, & à celle de 
Meffeigneurs , on voyoit les fils ou les petit-fils de 
ceux qui en font ou qui en ont été les Fermiers; 
auffiiôt que ces gens font en fortune, ils fe piquent 
Savoir le cœur fait comme nous; je ne penfe pas 
qu’alors ils fuffentplus charitable que nous le Tom- 
mes :1a meilleure partie des revenus de l'Archevê- 
ché de Paris, par^exemple, ne feroit pas employée, 
comme elle l’eft, à l’entretien des Pauvres nécefïï- 
teux,& la caille de l’état yperdroit fans doute au- 
tant qu’elle y gagne. Il eft donc fur généralement 
parlant, que cette efpéce de fpiritualité, dont nous 
venons de traiter, eft trés-jolimenc imaginée. L’E- 
tat n’y perd rien de fes droits, au contraire, fon 
authorité efl celle de Dieu-même ; il nous ordonne 
d’obéir à Dieu , comme Dieu nous ordonne d’obéir 
à l’Etat. Facite me Romanes Ecclefus Epifcopum 
ero protinus Cbrijlianus. 

P. S. Or voyez combien c efl abfurde : une Lettre 
de vingt-deux pages divifléeen deux volumes. Pourquoi 
la mode aujjide Je faire imprimer bien loin? Quelle mi - 
fére d'être obligé de courir à Pékin pour trouver un 

Imprimeur Catholique da?is les Pays Etrangers 

Adonc ne nous plaignons pas , l'ouvrage n en recevra 
pas peu de luftre dans le tems où nous flamme s. 

Fin du premier Volume de ces Com- 
mentaires & du 3*. volume des Ecrits 
pour & contre les Immunités &c. 
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